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DISCOURS 


PRELIMINAIRE. 


N voit par la definition de la Politique, 
O Sque ſuppoſe & indique le titre de cet 
Ouvrage, que je ne regarde point com- 
me en faiſant eſſentiellement partie, la ſcience 


A laquelle on donne le plus communement. ce 
nom, & qui a pour objet les différents 4 


des ſocictes entre elles. 

Pen fais un art ſpare, auquel ne convient 
qui improprement le nom de Politique . A 
uſupe. 

Cette uſurpation meme et mb. en 
ce qu elle paroit prouver, ou que, depuis long- 
temps, on a donne beaucoup plus d attention à ce 
qui weſt qu accidentel dans la Politique qu' ce 
qui en fait Feſſence, ou que Yon a ſubordonné 


Part de gouverner les hommes à Lari de ſe d& 


fendre ou de Sagrandir. 


Je ſais que toute Republique eſt très- impar- 
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faite, quelle que ſoit l excellence de fa conilitatio #1 
intcrieure, ſi elle eſt ſans moyens pour fe defen- 

dre contre les ennemis qui pourroient vouloir 
Faſſervir; mais je ſais auſſi que tout corps mal 
conſtitue, eſt foible, & quiil eſt plus important 
d'etre heureux que dexiſter. Or, par le bon- 
heur dune République, je n'entends ni le bien- 
etre particulier de ſon chef, ni ſa fortune à 


guerre, ni meme ſon opulence. Pentends par-la 


le bonheur du plus grand nombre de ſes mem- 
bres, & la poſſibilitè pour ht d' etre heureux, 
Sils le veulent. | 

Je n'&cris done point pour les Diſciples de ce 


Thrafymaque, qui ſoutenoit que la juſtice et ce 


qui eff avantageux au plus fort; que celui qui a 
Tautorité en main fait des loix à ſon avantage , 
& que, fi Vautorite- reſide dans un ſeul, c'eſt au 
bonheur de ce ſeul homme que doit tendre toute 
la legiſlatian qui depend auſſi de lui ſeul. | 

Ce neſt pas qu'il n'y ait beaucoup de verites 
cachtes dans ces aſſertions, en apparence, fi 
fauſſes & fi odieuſes; mais ceſt qu'il y regne 
une confuſion qui peut conduire a des conſe- 
quences affreuſes. "3 | 

La force & Tautorite y Paroiſfent ſynonymes, 
quoiqu'elles ne le ſoient pas. Car Tautorité peut 


 refider dans un ſeul, & il ren eſt pas de meme 


preliminaire. XV. 
de la force. Celle-ci r&fide naturellement, &, en 
rapprochant les temps & les circonſtances , re- 
ſide de fait dans le plus grand nombre. Or, il 
weſt pas faux de dire que la juſtice eſt ce qui eſt 
avantageux au plus grand nombre. Si celui qui 
a Fautorite eſt en mème - temps le plus fort, il eſt 


dans Tordre qu'il faſſe des loix a fon avantage. 


Mais ſi Pautorite & la force ſont ſeparces, celui 
qui n'a que Pautorits riſque beaucoup, lorſqu il 
fait des loix a ſon avantage, & au prejadice du 
plus fort; & de plus, il eſt injuſte, parce qui il 
trompe Fattente de ceux par qui & pour qui il 
- a cette autorite dont il abuſe. 

Lart de gouverner les hommes eſt donc 1 
de les rendre auſſi Reureux qu ils peuvent Petre, 
aux moindres fraix poſhbles. Cette derniere par- 
tie de ma definition eſt une conſequence de ce 
que j ai dit, que le plus grand nombre des ci- 


toyens doivent ètre heureux, & que meme tous 


doivent pouvoir Petre, Sils le veulent. Ou il doit 
y avoir du bonheur pour tout, il faut de la 
parcimonie. | 

Mais quand je dis que h bine Politiane doit 
rendre les hommes heureux, je er encore 
avec les enfants. 


On diminue les cauſes de malheur; on pro- 


cure aux hommes la jouiſlance d une partie de 


* 


„M Diff, 

M quiils deſirent; on ne les rend point heuretix: 
ou fi, dans le fait, on peut contribuer au bon- 
heur d'un homme ou de quelques individus, en 
réparant les torts de la fortune ou des loix; à 
Fegard de la multitude, Fentrepriſe eſt impoſſi- 


ble, & Fon doit fe borner à ne la pas rendre 


plus malheureuſe que ne le comporte neceſſaire- 
ment la condition humaine. 

Pour faire, à la rigueur, le bonheur d'un hom- 
me, ou celui d'un peuple, il faudroit Ctre-crea- 
teur; il faudroit la toute- puiſſance d'un Dieu 
pour changer les cœurs, & redreſſer les opi- 
nions: car C' eſt- A la vraie fource du * 
c du malheur. | 

Vous commencez à croirt, ſage Légiſlateur, 
que votre pouvoir approche de celui du Tres- 
Haut, comme il en eſt Vimage. 

Finſtruirai les hommes, dites- vous; je leur 
formerai le coeur, & ils pourront Etre heureux. 

Le projet eſt beau, il eſt mème ſage; mais 
il ne vous reuflira que pour les gengrations fu- 
tures: & encore, qu'il eſt difficile que les vices 
d'une generation ne paſſent pas a celle qui la 
ſuit! Les hommes qui ſont, enſeignent les hom- 
mes qui ſeront; & ſi ceux-là ont le cœur do- 
chire de paſſions qui tendent a Pinvaſion, d'o- 
ptnions qui leur ag chercher le bonheur où il 

3 neſt 


weſt pas, comment empæcherez- vous que ces 
maladies contagieuſes ne paſſent avec le ſang, & 
par la premięre education, A la race qui naĩtra 
d'euxÞ | 

Mais ne a beartö e pas es mon objet? Et qui- 
jamais poſa Peducation pour baſe de la politi- 


que? Non; je ne m' carte pas, & j en ai pour ga- 


rants tous les anciens Legiſlateurs, 

Si Pon ne peut donner au peuple ni entrete- 
nir en lui les maximes & les prejuges, fans leſs 
quels Il ne ſera jamais heureux, tout le reſte 
eſt inutile; fi on ne connoit pas ſes eraintes & 
ſes deſirs, on travaille au haſard; fi, ſui vant les 
differents, beſoins de la ſociétéè, on ne varie 


pas les préjuges & les penchants de ſes mem- 


bres, il ne faut pas eſperer que tout s'y fafle , 


comme tout doit Sy faire; fi, au defaut de 
moeeurs, vous navez que le reſſort des peines 


& des recompentſes , le reſſort ſera bientöt uſe, 
& toute la nation S'affaiſſera ſur elle · mème. 


O vous! qui naquites dans la pouſſiere, di- 
tes · moĩ quel inſtinct vous en fit ſortir pour vous 


faire monter par toutes ſortes de moyens au 


rang od vous placent vos richeſſes? Ne ſentites- 
vous pas une inquetude , un malaiſe , des de- 


firs qui vous rendoient malheureux dans un &tat 


ou vos peres avoiĩent trouve quelque folicité ? 
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N Diſcours 


Votre exemple a dit faire un million de mallieu - 
reux, fi un million d' hommes, qui eſt temoin: 
de votre fortune, croit qu'il n'y a du bonheur 


qu où il y a de Fopulence. Mais fi ce million 


Fhommes vouloit ſuivre votre exemple, où ſont 
les richeſſes dont il auroit beſoin pour ètre heu- 
reux? Ils ne le peuvent pas, dites-vous. Mais 
Sils le veulent, fans le pouvoir, ils ſont donc 
malheureux. Je ſuppoſe que vous ſoyez le pre- 
mier qui leur ayez donné cet exemple, qu 

ne peuvent ſuivre; ceft vous qui avez gate leur 
Education.” Avant vou, ils ne penſoient pas à 
changer d' tat, ils n'en ſoupgonnoient pas la poſ- 
fibilite. Vous avez donc été leur fléau. Ils ne 


leur manque peut- etre rien de ce qu ils avoient 


auparavant; & cependant ils ne ſe croyent pas 


heureux, parce que vous Fetes plus qu'eux. 
Pour réparer le mal que vous avez fait, aller 


les trouver, & dites- leur: Mes amis, j'ai fait 
une grande faute; Jai quitte la cabane de mon 
pere, où habitoient la paix & la ſcrenite de 
ame; Jai vendu la mienne, pour acheter une 
felicite trompeuſe; je ſuis devenu ſcelerat & tres- 
malheureux. Tout ce dont je jouis, n'a plus de 
charmes pour moi; & pour comble d'infortu- 


ne, je ne puis redeyenir ce que Jai été. Mes 


bras ſont affoiblis; les maladies me conſument; 


* 


. preliminaire. Xix 
accoutumes a un eclat funeſte, mes yeux ſont 
obſcurcis, & je ne vous diſtingue plus les uns 
des autres. Ma femme devore mes richeſſes avec 
ſes amants, & ne me ſuivroit pas ici. Mes fils lui 
reſſemblent, & diſſiperont ce que j ai amaſſè. S'ils 
reviennent chez vous, daignez les recevoir, & 
cotiſez-· vous pour les nourrir; car ils n'auront 
ni bras, ni jambes : mais ils ne reviendront pas; 
ils périront dans la fange; une mort prematiiree 


ſera le fruit de leurs excès; & Sils ont euumè- 


mes des enfants, ce ne ſeront plus des hom- 
mes. Ils $6btineront à ſuivre mon exemple, & 
mourront dans un cachot, en calculant vos de- 
pouilles, qu'ils verront avec des yeux avides, 
& qui ne ſeront pas pour eux. O mes amis! 
que je ſuis malheureux de vous avoir quittes.! 


Les remords me tourmentent, le chagrin me con- 


ſume, Vennui m'aneantit. Il me faudroit tous vos 
biens enſemble pour m'etourdir un moment dans 


le fracas d'une fete bruyante, & je nen ſerois en- 


core que plus malheureux. Dites le a vos enfants, 
afin Ju'ils ne partagent point mon chitiment , 
apres avoir ſuivi dans mon egarement. 

Si un parvenu tenoit ce diſcours à un peuple 


qui jouiroit encore du fruit de ſon travail, qui 


ne ſeroit pas en proie a la vexation, qui auroit 
Faiſance de ſon état, chez qui la pauvreté, la-ſer- 
* | di | 
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xx -  Diſcours 

vitude, les contraintes, n'auroient pas briſt ce 
reflort de Pame qui la fait Sepanowr par la joie, 
quand les beſoins phyſiques ſont ſatisfaits par le 
fruit un travail penible , mais qui ne ſert qua 
lui rendre plus delicieux un moment de repos ; - 
fi, dis- je, Ctoit à un tel peuple que s adreſſũt le 
diſcours que je prete à un malheureux parvenu, 
il produiroit Veffet le plus heureux, & feroit une 
partie de cette education que je pretends devoir 


etre donne au peuple, fi l'on veut qu'il ſoit ſaf- 
ceptible de la portion de bonheur que ſon etat 
lui permet. 

Mais je n'entends pas Gnlemens ict par le 
peuple, cette claſſe d' hommes qui ne conſerve 
ce nom que parce qu'elle n'a point d' autre titre. 
Tous les ordres dans un Etat doivent avoir leur 
education particuliere; & ſi vous en abandonnez 
les maximes au haſard, ou plutot, fi vous incul- 
quer les memes à tous, comment parviendrez- 

vous à differencier leur Etat , fans zendre mal- 
heureux ceux qui apporteront a une profeſſion 
Feſprit dune antre profeſſton? Un meme &fprit, 
dites- vous, animera tous les citoyens. Mais 
quel ſera cet eſprit ? Lamour de la patrie? Vous 
riez à ce mot, que vous n'avez plus entendu 
prononcer depuis que vous avez fini vos Etudes. 
Lamour de la gloire ? Je vous raconterai à ce 
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ſajet ce qui m'eſt arrive a Vage de quatorze ans. 
Ce reſt point une fable ni un reve que je vous 
conte, c'eſt une verite. 

Javois lu les Commentaires de Céëſar, Quint- 


Curce, Tite-Live, & le ſang me bouilloit dans 


les veines. Je ne voyois aucune apparence d'etre 
jamais un homme fameux en Europe. Je me 
tranſportai en Amerique ; jy format une Repu- 
blique, à laquelle je donnar une Capitale fur le 
modele d'Athenes & de' Rome. Je la fis tres- 
forte, parce que je voulois qu'elle fat imprena- 
ble avec un petit nombre de defenſeurs. Finſtt- 
tuai une milice; je formai une magiſtrature; je 
partageai un territoire peu etendu entre les guer- 
riers & les autres citoyens. Savez- vous quel fut 
mon embarras, & ce qui me degotita enſin de 
ma Republique ? j'animois tous mes nouveaux 
citoyens d'un ardent amour pour la gloire; je 
leur donnois ma paſſion favorite; & comme 
je voulois qu'ils fuſſent heureux, je leur cher- 
chai à tous des moyens de Silluſtrer, Je trouvai 
enfin qu'ils ne pouvoient pas ſaiſir tous le fan- 
tome qui ctoit mon idole; & deſeſperant de les 
rendre heureux de la ſeule maniere dont je croyois” 
qu'on pouvoit Petre, je réſolus de refter en Eu 
rope, plutot que de faire des malheureux en 
Amerique, Si vous avez fait un pareil rève, 
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Eveillez- vous, & concevez que Pamout de la 
gloire ne peut faire qu'un petit nombre wing 
reux, ſur des millions de malheureux. 

Eſt-ce Vamour de ſon devoir qui doit animer 
chaque individu d'une nation? Mais qu entendez- 
vous par de voir? Eſt-ce celui de etat dans le- 
quel on eſt ne? Mais fi Pon eſt libre de pren- 
dre un autre état, on peut changer de devoirs; 
& croyeꝛ- vous qu'il ſoit aiſè de porter d'un &tat 
dans un autre toutes les connoiſſances qui ſont 
requiſes pour faire ſon devoir, & toutes les in- 
clinations qui le font faire avec plaiſir? Remar- 
quez encore que Pamour du devoir reſt point 
une paſſion, & qu'il faut des paſſions aux ger 
mes pour les faire agir. 

Vous ne voulez pas parler de amour des 
honneurs. Ce. ne peut Etre la paſſion de toute 
une nation, a moins que vous -rayiez conquis 
pour elle toute la terre, & que vous ne faſſiez 
de chaque citoyen ce que devinrent les Capitai- 
nes d' Alexandre. Mais vous diſſoudrez la n, 
& ce n'eſt pas de quoi il s'agit. 
©». Reſte Pamour des richeſſes, & je crains bien 
que ce ſoit-là de quoi vous avez voulu parler. 
Mais qu'entendez- vous par les richeſſes? Eſt- 
ce Tabondance du nèceſſaire phyſique? Tous les 
citoyens doivent la trouver dans leur champ, 


ou dans leurs bras. Eſt- ce le ſuperflu qui ſe dg 
borde par le faſte & les delices? Il en eſt de 
ce deſir comme de l'amour de la gloire & des 
honneurs : un ſeul heureux ſur un million de 
malheureux; quel horrible ſpectacle! Je borne- 
rai, dites-vous, les defirs des uns par Fimpuif- 
ſance; & entre les autres, mille eſpèreront, un 
ſeul obtiendra le prix de ſes travaux. Vous de 
levez point la difficulte. | 

L'impuiſſance avec le defir , voila le _— 
0 malheur. Ce devra pourtant etre le 2 
du plus grand nombre. 

Leſperance fait des heureux ; 7 e 3 
mais elle veut ètre entretenue, & celle- ci ne peut 
etre qu'à grands fraix. Sur qui prendrez-vous 
ſon entretien? Mais encore ceux qui déchoiront 
de cette eſperance, les abandonneres- vous, quand 
ils Fauront perdue? Ce ſera un dangereux exem- 
ple, & ne craigneꝛ- vous pas que cette efperance 
affoiblie ne retombe ſur les beſoins phy ſiques 
augmentés des erreurs de Pimagination? Car il 
n'en eſt pas du deſir des richeſſes, comme de Ta- 
mour de la gloire. Celui-ci prend fon alimert 
fur ſon fonds. Un homme qui ſe nourrit de cette 
eſperance, croit deja avoir obtenu une realite ; 
& gil wen eſt pas content, il Yen fait une autre. 


Tout cela meſt pas encore ce quiil cherche; 
b uv 


mais cen eſt afſez pour le ſoutenir ſur la route, 
Il reſt jamais mecontent de lui-meme z * Sil Veſt 
des autres, il Fen venge, en les taxant d' injuſtice 3 
& ſe promet bien de les confondre. 
Il en eſt tout autrement de Famour des richeſ- 
ſes. On ne s imagine pas d' etre opulent, quand 
on ſent Fincommodité de la pauvrete, On ne 
{> forge point ici de realites, Il faut qu'elles exif. 
tent hors de nous; &, croyez-moi, ces realités 
inter mèdiaires vous ſeront plus a charge encore, 
il faut que vous les procuriez à mille préten- 
dants, que ne le ſera reer. d'un ſeul ſur 


mille, 


Au nom de Phumanits , aa bien de 
fare de cet amour des richeſſes Veſprit general 
dune nation. Vous la partageriez aufi-tot en 
deux claſſes. Lune, qui ſeroit depouillee par 
Tautre, ſeroit reellement tres - malheureuſe, La 
claſſe des ſpoliateurs n auroit que image du bon- 
heur; & le plus opulent de cette claſſe, ſans 
etre heureux lu-meme, feroit le tourment de 
tous les autres qui youdroient etre . en 
que lun. 

Ne prenez donc point cette route, 6 vous vou- 
lex faire des heureux : ne la prenez pas dayantar 
ge, quand meme vous ne voudriez faire quune 
ſociete puiſſante. Mais fi je vous accorde que 
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ramour des richeſſes peut produire quelques bons 
effets, convenez avec moi qu'il ne doit Ctre la 
paſſion dominante d' aucune nation. Je n examine 
point ici à qui il peut convenir. Il me ſuffit d a- 
voir prouve qu une meme paſſion ne peut Ctre 
celle de tous les Etats; qu'ainſi les prejuges qui 


modikent les penchants naturels , & qui en creent 


artificiels, doivent ètre variés, ſuivant la dif- 
ference des profeſſions. Il faut donc une educa- 
tion à tous les citoyens. Ceſt dela que depend 
principalement leur bonheur, le bon ordre & 
la force de la ſocicte, Texecution * Feffet de 
toutes les loix. 

Mais ſi telle eſt importance; de Fédueation, 
que devons· nous penſer de la politique moderne, 


dans laquelle cet article important paroit nentrer 


pour rien? Convenons qu'elle ne peut Etre que 


tres-defeftueuſe', puiſqu elle reſſemble à Part 


groſſier du fabricant, qui employeroit la laine 
ou la ſoie ſans choix & fans preparation. 
Etoit-ce- là ce que faiſoient les anciens Legiſ- 
lateurs? Fen appelle aux falts, & n'ai pas beſoin 
de les citer. Ils Soffrent en foule à la memoire 


de ceux qui ſont un peu verſes dans Pantiquite. 


Je ne citerai done que ce qu'ecrivoit à ce ſujet, 


il y a plus de deux mille ans, un Philoſophe, | 
qu on nomme beaucoup, & qu'on lit peu. 
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Il tragoit le plan d'une Republique, & vou- 
loit qu'on format le corps & Peſprit de ceux qui 
devoĩent la compoſer, fans quoi, diſoit- il, cette 
Republique ne pouvoit ſubſiſter. Il exigeoit que 
ron commengat par former Peſprit , & c'etoit 
au berceau qu'il prenoit les hommes pour en 
faire des citoyens. Les meres, les nourrices & 
les vieillards, devoient tenir des diſcours qui les 
preparaſſent à ce qu' ils devoient etre; & juſqu aux 
fables & aux contes, dont il permettoit qu'on 
les amuſat, tout devoit ètre dirigé vers ce but, 
ſous PinſpeQion du Magiſtrat. La Muſique & la 
Poèſie devoient Etre aſſujetties aux mèmes re- 
gles; & quand il Etablifſoit ces maximes, il ne 
faiſoit qu emprunter celles de Se Republi- 

ques alors floriflantes, . _ | 

Eſt- ce ainſi qu'on raiſonne aujourd'hui? Non, 
ident „ou du moins il gen faut bien que 
la conduite des Magiſtrats prouve qu'ils ayent 
poſe pour baſe de la politique, Part de rendre 
les citoyens tels, que chacun deux puiſſe etre 
heureux , ſans qu'il ceſſe d etre ſuffiſamment 
pourvu A aucun des beſoins de la fociet&, ou 
ſans que le bonheur de Fun faffe le malheur de 
autre, & la felicitè de pluſieurs, Vinfortune & 
la ſoibleſſe du tout. Tel eſt en effet le but de 
Teducation nationale, que je regarde comme la 
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premiere partie Ge Part de 541 Fer 1 hom. 
mes, 
Mais quand on abelige la partie premiere & 
eſſentielle d'un art, eſt- il pas viſible qu'on en 
ignore les principes, & qu on Pexerce au haſardꝰ 
Que ſera-ce fi on en ignore auſſi le but ? Et 
. Foſe ajouter que, depuis pluſieurs ſiecles, on ſe 
eonduit dans toutes les Republiques connues; 
comme f le but de la politique étoit de prepa- 
rer Finvaſion & la deſtruction, & de convertit 
en force diſponible au gre du Souverain, tout le 
bonheur dont Vetat de ſociete devroit etre la 
N 2 pour le grand nombre des citoyens. 

La cauſe de ces'mepriſes funeſtes eſt peut. tre 
a Panciennets des ſocidts , & dans la durée 
d'une maniere d'Ctre qu'on a ſuppoſce neceffaire 
& invariable , & que Ton a regard&e comme un 
element inaltérable à toutes les operations aux- 
quelles on pourroit le ſoumettre. * 

Mais pour mieux nous convaincre de Taper. 
ſection dans laquelle eſt reſts ou eſt retombẽ 
Part de gouverner les hommes, parcourons ra- 
pidement Phiſtoire de cet art. 

Ce furent des individus, non encore deformés 
par un long commerce entre eux, qui compo- 
ſerent les premieres ſocictes. Les Lag ese con- 
nurent done Thomme, non par le maſque ſous 


710 
5 
" 
4 

| 
4 
1 
* 
N 
0 


E . 


* Ce- n 


mY 


, Diſcows 

lequel le met la gene ſociale , mais dans ſon eſ- 
ſence , qui eſt indeſtructible. Or Peſpece humai- 
ne, telle quelle eſt phyſiquement reproduite , 
Etant Pelement de toute ſociete , il eſt clair que, 
dans le temps od ſes traits Ctoient les plus mar- 
ques, & on chaque petite ſociẽtéè voyoit pres 
ckelle ou des hommes preſque phyſiques, ou une 
autre ſocicte, qui, les ayant pris dans un autre 


ſens, les preſentoit ſous une autre face; il eſt 


clair, dis- je, que, dans ce temps, les principes 
du Gouvernement furent puiſes dans la nature 


de Phomme phyſique, & que ſes plus grands 


moyens furent dans Fart de former les hommes 
tels que les demandoit Vetat de ſociẽtè, ou dans 
education. 985923 ; | 
A ce dernier trait, on reconnoit aiſement la 
politique des Grecs. L education fut preſque tout 
chez eux; & la raiſon en fut, qu'au temps ot: 
la Grece ſe civiliſa, on navoit pas perdu la me- 
moire de Fetat primitif des hommes, & que Von 
reconnoiſſoit encore dans l' homme, l'enfant de 
la nature. Ce fut peut · tre auſſi la raiſon pour 
laquelle preſque tous les peuples Grecs revinrent 
au Gouvernement républicain. Mais cette cir- 


conſtance, quelle qu' en ait Etc la cauſe, fut très- 


favorable à la perfection de Part de gouverner , 
ſur-tout par le peu d'ctendue qu'eurent les Ré- 
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publiques de la Grece. Cette région, peu éten- 


due elle- mẽme, offrit un grand nombre de com- 
binaiſons de Phomme en ſociete, & ce ſpecta- 
cle, toujours preſent aux yeux des -Legiſlateurs 
& des Magiſtrats, les empecha d'adopter ces 
maximes ętroites qui reduiſent homme à une 


ſeule maniere d' tre, ſuppoſent qu'il ne peut Etre _ | 


autrement , & deviennent de faux principes , 
lorſqu'elles pouvoient ètre de bonnes maximes 
dans telle hypotheſe. Un autre avantage de la 
petiteſſe des Republiques de la Grece, fut, que 
le Magiſtrat vit toujours les hommes, & non 
les maſſes d hommes, comme on ne voit que 
celles-ci dans les grands Etats, & qu'il n'eut 
point contre les vices d'une maſſe la reſſource 


des vices ou des vertus d'une autre maſſe. Il ne 


perdit · done jamais de vue homme phyſique, 
parce qu'un ſeul homme merita ſon atention, 
& il n'eut garde d abandonner au haſard la for- 
mation de Phomme ſociable par education, 

pour voir ce que je dis ici dans tout ſon jour, 
il faut ſuppoſer avec moi que le principe le plus 
fecond de Part de gouverner, eſt auſſi le plus 
ſimple, & celui qui decoule le plus immediate- 
ment de la nature. 


Mais il dut arriver dans la Grece ce qui eſt 


arrive dans I Europe moderne. Elle tendit a la 


une 


r 
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monotonie des Gouvernements, & Fart y perdit 
Peu-a-peu on ne vit plus les hommes que dans 
une maniere d'etre, & on crut qu ils -deyoient 
tre ainſi. L'accident fut pris pour Veſlence , in 
maximes furent ſubſtituces aux principes , les 
faits aux cauſes , & tout ſe retrecit , tout 2 
vint imparfait. 

Mais nous n'ayons pas regu nos loix des Grecs, 
à moins qu'on ne regarde les douze tables com- 


me la ſource du droit Romain, & qu'on ne 


veuille que ces douze tables ayent &t6 un abrege 
des loix d'Athenes. Auquel cas ce ſeroit d Athe- 
nes, la plus vicieuſe des Républiques de la Grece, 
& la moins reſſemblante à nos Gouvernements 
modernes, que ſeroient venues les ' premieres 
loix, d'où ſont decoulees toutes les autres loix 
qui compoſent la juriſprudence Romaine, 
Sous ce point de vue, la legiſlation: & les 
meurs d' Athenes ne nous ſeroient point Etran- 
geres. Mais après un temps auſſi long, & tant 
de revolutions, nous pouvons regarder comme 
nulle Pinfluence de ces loix & de ces mœurs 
fur les nõtres. ON. 2 | 
Les Gouvernements e de Europe ont 
cela de commun entre eux, qu'ils ſe ſont preſ- 
que tous formes du mélange fortuit des mœurs 
barbares & des inſtitutions Romaines, & que, 
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les loix, fans que jamais il fe ſoit trouve un Le 
giſlateur afſez eclaire & afſez courageux, pour 
retablir Pharmome entre les unes & les autres, 
en refondant les loix ſur le modele des mceurs 
nationales, & de maniere a corriger, à conſa- 
crer & à fixer celles<i par IEP fuſ- 
ſent analogues. 

Il reſtoit quelque ſimplicité fins les mceurs 
barbares de nos peres, & leurs premieres loix 
furent telles à peu pres, qu'elles convenoient a 
leurs mceurs. C'eſt aux unes & aux autres, 
mais non fans quelqu'empreinte des loix Eccle- 


ſiaſtiques & Romaines, que remonte Porigine 


de nos coutumes , leſquelles, pour la plupart , reſ- 
pirent encore Pantiquite barbare , & commen- 
cent à ne plus Yaccorder avec nos mceurs. 

Les inſtitutions Romaines etoient au dernier 
periode de corruption, où conduit l'oubli des 
principes, lorſqu elles entrerent dans la compo- 
ſition du Gouvernement mixte qu établirent les 
Conquerants barbares d'un peuple trop police. 

Il dut refulter du double mèlange de deux 
peuples treès· diffcrents, & de loix ſans analogie, 
une forme toute nouvelle d' adminiſtration, & 
elle put emprunter de ce melange la ſoliditè que 


dans tous, autres ont été les mœurs, & autres 


t donne à deux arc-boutants oppoſes, la contrarieté 
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de leur effort. Mais A la longue, les moeurs & 
les loix dfirent ſe rapprocher de la monotonie 
dont J'ai parle ; & Pignorance, jointe a Pinappli- 
cation, dut oppoſer des obſtacles invincibles a 
la formation d'une théorie dégagèe de prejuges. 
Or, ce toit quayec le ſecours dune pa- 
reille théorie, quaprès avoir remonte aux prin- 
cipes, & en @tre redeſcendu par leurs conſé- 
quences compares avec les faits, à 1'6tat reel 
de la nation, & A la diſcuſſion des vices & des 
vertus dans leur rapport avec Fadminiſtration ac- 
tuelle, les changements neceſſaires , & les re- 


ſformes poſſibles; ce n'etoit, dis- je, qu après 


cette ſuite d'operations fondees fur une bonne 
theorie, que Yon pouvoit conſerver ou retablir 
Tharmonie entre les mceurs & les loix, & entre 


ment. 8 

Li ignorance kioit entiere, & le gente crea- | 
teur ou Etouffe , ou tourne vers d'autres objets, | 
lorſque furent retrouvees les loix Romaines , ( 
dont on embraſſa Vetude avec ardeur, & que e 
Fon propoſa aux Rois, aux Magiſtrats, au peuple | 


avec la meme conhance avec laquelle auroit pu 


les publier un Preteur , lorſque les Empereurs 
Romains etoient encore les Legiſlateurs de la 


terre. Comme ſi les Rois wavoient pas eu aflez 


Cautorite 
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Fautorité pour completter les loix nationales, 
& qu'il efit fallu aux Magiſtrats, pour regler 
leurs ſentences , des Edits inconnus aux peuples, 
& dont -Feſprit fut Etranger aux mceurs ! Qui 
fait fi ce ne fut pas à quelque prejuge, & à quel- 
que motif ſemblable, que les loix Romaines dil- 
rent le reſpect avec lequel on les accueillit, & 
les hommages ſuperſtitieux que Von rendit 4 
cette raiſon Ecrite, ainſi que le fanatiſme ſcho- 
laſtique a fait nommer ces loix ? | 

La raiſon a-t-elle donc pu dicter à un peuple 
des loix qui convinſſent à un autre peuple d'o- 
rigine & de mceurs differentes ? Et pour qui fait 
quien cette matiere tout eſt hypotheſe, except6 


les principes abſtraits, qui ne ſont pas ewr=m&- 
mes des loix, n'eſt-ce pas une abſurditè que cette 
definition ou plutot cet èloge fanatique? 
Les loix Romaines furent donc une fauſſe 
lueur, qui fit plus de mal que Vignorance, parce 
que celle- ci, comme d epaiſſes tènebres, avoit 
enchaine les hommes, au- lieu que. celle-la leur 
donna la hardieſſe de 2 & * un | Rp 
trompeur. 

Le mepris pour les coutumes & les In watio- 

nales naquit du reſpect pour la juriſprudence Ro- 

maine, qui devint Pobjet dune ſcience, & qu'on 
ne put Etudier ſans entaſſer beaucoup d autres 
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connoiſſances tres-etrangeres à la forme actuelle 
des Gouvernements; mais qu aucun Juriſconſulte 
ne voulut avoir aquiſes en yain. D'ailleurs, les 
codes du droit Romain etpient entre les mains 
de tous les Profeſſeurs, & c toit encore une de» 
couverte à faire, que celle des anciennes loix 


de chaque nation, un ouvrage à entreprendre, 


us. la.redaQtion en un corps des coutumes Ema- 
n&es\ de ces loix comme de leur ſource 7 & qui 
auroit cru ſe faire un mérite de les recueillir, 
lorſque ce toit la ſcience. des hommes les plus 
ordinaires? Aujourd hui que Vancien droit na- 


tional a le merite de Pantiquite, & eſt devenu un 
objet de curioſitè, & la matiere d'une vaſte cru 
dition, peut · etre eſt-il ſur le point de triompher 


A ſon tour des loix Romaines. 


Cependant il etoit reſte quelque ſcience dans 


les ſolitudes monaſtiques. Ce fut-la que, pendant 
long: temps, ſe forma la jeuneſſe. Mais que pou- 
voit - on attendre du mélange de la Politique 
avee les maximes de la Religion, quand ce mè- 


lange (toit Pouvrage de ſolitaires pieux & ſans 


experience ? Ils èrigerent en loix de VEtat les 
préèceptes de la morale, qui ne, convenoient 


qwaux particuliers, ou quils retrecifſoient par 
addition des traditions humaines. Ils precboient 
aux guerriers ce que leurs maitres leur ayoient. 


appris dans le Couvent. 
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Ge fut pourtant à cette ëtincelle de ſavoir que | 
le ralluma le flambeau des ſciences, & ce fut des 
Couvents que ſortirent les Précepteurs des na- 
tions. 

Des hommes . qui pens renonce A presque 
tout ce qui eſt vertu dans Fordre politique, for- 
merent la jeuneſſe, & toute la maſſe du. ſavoir 
ſe trouva partagee entre les Cleres d une part, & 
les Juriſconſultes Romains de Fautre; la, avee 
Pempreinte Tune morale ſainte, mais mal en- 
tendue, & de traditions ſuperſtitieuſes; ici, avec 
celle de mœurs & de maximes ene que 
Fon vouloit faire prévaloiir. 

Ce fut deux qu'on apprit PHiſtoire ; nouvelle 
ſource de mepriſe & d'erreurs pour des hom- 
mes qui ne connoiſſoient pas leur. patrie :.ce 
furent eux qui enſeignerent la morale, fans egard 
aux mœurs nationales quils nentreprirent pas 
meme de concilier avec leurs preceptes. Ce fut 
dans leurs livres qu'on trouva les conditions 
monſtrueuſes d'une alliance entre les dogmes de 
la Religion , la morale Chretienne, les loix Ro- 
mains, la Philoſophie d'Ariſtote, les mœurs bars | 
bares, & quelques loix nationales. Tout fut melé 
& confondu ; la Religion couvrit tout, Padula- 
tion, la crainte, Fintérét avilirent tout, & la 
raiſon fut reduite au ſilence. F 

ey 
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Vinrent enſuite des temps qui. deyoient ètre 
plus philoſophiques. On lut avec empreſſement 
ee qu'on put recouvrer &anciens Auteurs; on 
diſſerta ſur les anciens Gouvernements; mais les 
littErateurs Etoient, pour la plupart , aux gages des 
Princes; ce qu ils dirent de bon ſe trouva noye dans 
de gros volumes, que ne lurent point ceux qui 
gouvernoient. Les érudits les plus honnetes, au- 
lieu de detruire leurs prejuges , ne leur preſen- 
terent que des verites agreables , qui, ſeules & 
| ifol6es, fortifioient ces prejuges. Dautres com- 
poſerent des ſyſtemes de tyranme. Tous ne vi- 


rent chez les anciens que ce quils y voulurent 


voir, & &carterent le reſte, ſous pretexte que les 
temps, les hommes & les choſes, Etoient chan- 
ges. .L'hiftoire auroit pu ramener dans le bon 
chemin, ſi on Favoit bien Etudice ; mais Fhiſ- 
tore moderne n'exiſtoit pas, & on ne voyoit 
dans Vancienne- que ce qu'elle offroit de mer- 
| weilleux; des effets fans cauſes, ou attribués A 
des caufes qui n'etoient pas les veritables , des 
exceptions aux regles, dont on faifoit des re- 
fon: | | 


La liberts des anciens peuples devenoit une 


leon pout les Princes, de bannir de leurs Etats 
ce qui Tavoit rendue floriſſante & courageuſe. 
Les exploits des anciens Heros chargeoient Veloge 
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inſipide des Mecenes qu'on leur comparoit. Ju- 
les-C6far ẽtoit un bon citoyen, & un Prince lé- 
gitime; Alexandre &toit le modele des Rois: mais 
on ne diſoit point comment & Ceſar & Alexan- 
dre avoient trouve des hommes tels que ceux 
2 qui ils ils diirent leurs exploits; comment finit 
C&far ; A quoi ſe réduiſirent les conquetes d A- 
lexandre; ce que devint le peuple Romain ſous 
le joug de la ſervitude; ce qu'il avoit ete ſous 
les auſpices de la liberté; comment perit ſon 
Empire, apres avoir abſorbé cent peuples di- 
vers, dont il ne reſfe point de veſtiges. 

Ainſi les faits, qui devoient fournir des maxi- 
mes, doù on auroit pu remonter aux principes , 
ne fournirent que des erreurs. L intèrꝭt mal entendu 
corrompit les verites qu on ne put ſe diſſimuler, 
& il en reſulta un ſyſtème unique dais quelques 


Pays, contrecarré ailleurs par un ſyſteme con- 


traire, auſſi vrai qu'il deyoit Vetre pour ſeduire, 
trop mel derreurs pour ne pas faire plus de 
mal que de bien. 

je ne parle point de ce qui eſt arivs dans 
ces derniers temps; Ecrirois-je ceci, fi Monteſ- 
quieu n'ayoit pas Ecrit? Oſerois- je Pecrire , fi la 
verite Etoit encore captive, & ſi elle ravyoit 


pas un Ami ſur le trone? Il veut que ſes peu- 


ples ſoient heureux. Il eſt leur Bien-Aimè, parce 
4 11 
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qu'il les aime, II n'y a point de ſacriſices qu'il ne 
leur fit pour payer leur amour, & pour leur 
prouver le fien, & je ne lui en demande aucun. 
n me fuffit qu'il connoiſſe les vrais principes, 
& qu il refuſe ce nom A des maximes du ſecond 
ordre, qui, vrales ſous une face, & fauſſes ſous 
mille autres, exigent, pour etre bien appliquèes, 
une combinaiſon immenſe, que nul homme peut- 
etre neſt en état de faire, mais qui certaine- 
| ment ne peut Etre faite par un Prince, chaque 
| fois qu'il eſt oblige qagir- Or, chaque action 
un Monarque interefle le fort de la nation qu'il 
gouverne. Rien n'eſt donc plus pernicjeux que 
ces belles maximes que Pon ſuit avec confiance, 
mais dont application ne peut Ctre juſte que 
une eſpece de miracle. 
Il faut cependant beaucoup de temps pour en 
remplir Feſprit ; ; il faut de grands efforts de r6- 
flexion & de courage pour plier les choſes à ces 
mots. conſacres; & quand tout cela eſt fait, il 
ſe trouve que Teffet ne repond point a Veſpe- 
rance dont on S'etoit flats, 
On ne croit pourtant pas avoir mal opere , 
& Von commence à douter de la maxime fur la: 
quelle on $'eſt conduit. Un {ſecond eſſai auſſi 
malheureux la fait proſcrire, & on y ſubſtitue 
yne maxime contraire , qui ne vaut pas mieux; 
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& qui conduit à des fautes un autre genre. Ceci 
explique encore pourquoi Fart de gouverner eſt 


toujours devenu plus imparfait , au-lieu de fe 


perfectionner comme la, plupart des autres arts. 
Un fait nouveau dans un art produit une com- 


binaiſon nouvelle avec les faits deja connus ; mais 


Join de detruire en entier le reſultat des combi- rare 


naiſons precedentes, elle en ſèpare ſeulement ce 


qui $'y trouvoit de defectueux, en generaliſant 


davantage ce reſultat : loin donc que les prin- 
cipes ſe multiplient en ſe retrecifſant, ils s ten- 
dent, & deviennent moins nombreux , parce 
qu'un principe generaliſe en a ſouvent abſorbe 
dix autres. | 

Dans la Politique, au contraire un fait nou- 
veau produit une maxime nouvelle, ſans faire 
diſparoitre Vancienne, parce que celle- ci eſt, 


en quelque ſorte , conſacrèe; ou fi Ceſtle regne 


de la nouveaute, on proſcrit abſolument cette 
derniere, lorſquil falloit fimplement la fondre 


dans la nouvelle, & les modifier Pune par Paw 


tre, Apres cette operation, il ne fut reſtè qu'une 
maxime , mais plus vraie & plus &tendue que 
chacune des deux autres, & qui efit été dun 
uſage & plus general & plus ſar. 


Cependant il ſe trouve que cette maxime nous 


velle, qui a fait proſcrire Vancienne , eſt encore 
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defectueuſe. Le premier qui Sen 1 la 
proſcrit a ſon tour, car on n'a plus preſent le 

fait qui lui a donné naiſſance, & on revient à 
Vancienne , parce qu auſſi on a oublié le fait qui 
Fayoit fait reprouver ; & ainſi de generation en 
-generation , ou de ſiecle en ſiecle, on paſſe d'une 
maxime A autre, & les enfants croyent tou- 
jours ètre plus ſages que leurs peres , tandis que 
les vieillards diſent en gemiflant, que, de leur 
temps, on ſe conduiſoit ſur d'autres principes, 
& que les affaires alloient beaucoup mieux. Dela 
nait un pyrrhoniſme politique dans Feſprit de ceux 
qui rèflechiſſent ſans approfondir. Toute choſe, 
dit-on , a deux faces, & c' eſt le moment qui 
doit decider. Le monde ſe gouverne de lui · mème, 
diſent les autres; & ce qui eſt remarquable, eſt 
que ceci eſt devenu un proverbe dans le Pays de 
TEurope, qui, depuis pluſieurs ſiecles, a été le 
plus mal gouverne, & on pourtant il geſt fait le 
plus experiences en ce genre. 

Jai dit que le nom de Politique a preſque perdu 
ſon veritable fens, & a été donne à un art, au- 
quel il m appartient qu improprement, peut. ètre 
parce qu on a ſubordonne I'art de gouverner les 
hommes à celui de les defendre , & agrandir 
les ſociétés. 

Si cela eſt effectivement arrivè „ nous avons 


preliminaire. 11 
tout lieu de croire que cette mëpriſe a contribus 
plus que toute autre choſe à faire retomber la 
Politique dans Penfance où elle eſt. 

Avant qu'un homme deſire de reſter dans 1'e- 
tat olr il ſe trouve, il faut qu'il commence par 
etre content; & pour qu'une ſocitts ne veuille 
ni ſe diſſoudre, ni @tre diſſoute par une force 
etrangere, il faut qu'elle ſe ſente auſſi heureuſe 


qu'elle peut eſpèrer de I'etre. Enfin, la conſer va - 


tion ſuppoſe Vexiſtence, & ici le bonheur des in- 


dividus & la proſperits de la ſociété ne diffe- 


rent point de Pexiſtence. 


Lors donc que Fon a dit: Heureuſe ou mal- 


heureuſe, cette ſociètè doit reſter ſous tel regi- 
me, on a fait un tres-mauvais raiſonnement, & 
poſe un faux principe, d'où a di decouler une 
foule de conſequences funeſtes. 


III falloit dire: Cette ſociete peut ᷑ètre heureuſe 


ſous tel régime; rendons-la heureuſe , & alors 
elle ne pourra Sy ſouſtraire ſans renoncer au cer- 
tain pour Fincertain; mais elle ne s'y ſouſtraira 
pas, parce qu'elle maura aucune raiſon de le 
vouloir, & que les hommes ne veulent jamais 
ſans raiſon. a 

La difference de ces deux raiſonnements con- 
ſiſte principalement en ceci, qu en conſẽquence 
du premier, on ſacriſie le bonheur d un grand 
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nombre hommes a de maüvaiſes pricantions 
que Von fe croit toujours oblige de prendre 
pour la frets du Gouvernement, & qui devien- 
nent, en effet, neceſlaires, comme il faut des 


murs & des barreaux à une priſon, La neceflite 
en augmente meme avec Vuſage, & Part de main 


tenir Vautorite devient une ſcience funeſte, que 
Pon ſubſtitue à Fart utile, & beaucoup plus facile, 
de Sen ſervir. 

On a dit encore: Quoi qu'il en colite, il eu 


mettre cette ſociëté en ètat de n'en eraindre au- 


cune autre, & pour y parvenir, le plus ſtir eſt, 
que toutes les autres la craignent, & meme 
qu'elle en abſorbe pluſieurs, aſin que ſa puiſſance 
Saccroiſſe avec le nombre de ſes membres. 

Tel a été le langage ſpecieux de ambition; 


& en partant de ce principe, on a travaille, non 
a rendre un peuple heureux au-dedans, mais a 


lui donner une grande force contre le dehors. 
Comme ſi le peuple le plus puiſſant pour ſe de- 
fendre, n'etoit pas celui qui, Etant le plus heu- 
reux, & par conſequent le plus attaché à fon 


Ctat ike. eſt auſſi le plus capable de faire tous 


les efforts poſſibles pour sy maintenir. Mais cette 
ſorte de puiffance n avoit pas de quoi contenter 
un chef ambitieux; il lui falloit une force offen- 


fave ; & pour ſe la procurer, il deyoit rendre 
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fon peuple & vicieux & malheureux. Aink « ona 
e qui eſt 
le principal objet du Gouvernement, pour s oc- 
cuper uniquement, Pan cote, à aceroitre & à af- 
fermir Fautorité, qui eſt toujours aſſez grande 
& aſſez ſolide, quand elle ſuffit au bonheur des 
citoyens, & quelle le fait; & de autre, a mettre 
une épée homicide dans la main dun furieux, 
pour lu procurer la gloire de faire couler beau- 
coup de ſang, & tout au plus d enchaĩner avec 
ſes. eſclaves d'autres eſclaves, qu'il leur donne 
pour compagnons d' infortune. 

Eſt. il &tonnant quot Yon a ainſi tranſpoſe les 
principes & les conſequences, ce qu'il y avoit d eſ- 
ſentiel & ce qui toit qu aceidentel, la Politi- 
que wait fait aucuns progres pour le bonheur 
des hommes, tandis que Part menſonger, auß 
quel on donne ce nom, paroit ſe perfectionner 
tous les jours 2 le malheur du genre-humain! 

Qu'on ne maceuſe pas de rejetter toutes les 
maximes que je n'erige pas en principes. Ce ſe- 
roit une calomnie odieuſe, & qui couvriroit de 
honte ſon mal-adroit Auteur. Il y a telle maxi- 
me, qui, pour n'etre pas un principe en Politi- 
que, n'en eſt pas moins ſolide, ni moins ſacree, 
Mais il y a cette difference entre ce que j; appelle 
principes, & les maximes les plus vraies, qu' ob 


„ beben . 


Van ſuivra exactement les principes , on ils ſe- 
tont en vigueur, ce qui eſt objet des maximes 
en deviendra une conſẽquence naturelle , au- 
lieu que, de, attention a ſuivre celles-ci, ne de- 
coulera point un ſyſteme general & ſalutaire, 
qui ramene à ceux - la, & leur aſſure tous leurs 
effets. | 

Si, apres ce que je viens de dice; pd 
me demande pourquoi ſai entrepris decrire fur 
une matiere auſſi difficile, & dans laquelle il 
my a point d'erreurs innocentes, je lui repon- 
drai qu'il ne m'a pas entendu dans le peu qu'il a 
deja lu, & qu ainſi il nenn 
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CHAPITRE PREMIER. 
Que les Hommes ſort egaux entreux , ſoit qu' ils ayent 
une IVE commune, ſoit qu ils ne Payent pas. 

+] quelqu'un doute que tous les hommes ayent 
$52 la meme origine; je le plaindrai de ne pas croire 


cequi merite toute ſa croyance; mais je n entreprendraj 
Tome J. A 
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pas de le convaincre d'une verite qui ne m'eſt pas n- 
ceſſaire, quoiqu'on me fit plaiſir de me Vaccorder. 

Je me contenterai de faire à cet incredule deux ou 
frois queſtions , auxquelles je le prierai de repondre. 

Que les hommes ſoient freres , ou qu'ils ne le ſoient 
pas, mont: ils pas entre eux une reſſemblance telle, que, 
toutes choſes egales , ils ſe valent les uns les autres? 

En admettant la ſuppoſition gratuite de pluſieurs ra- 
ces primitives, y en a- t il une ſeule qui ſoit ſans mèlan- 
ge, ou plutòt y a- t- il un ſeul peuple dans la compoſi- 
tion duquel on puiſſe aſſurer qu'il ne ſoit pas entre une 
partie d'une race, qui Seſt partagee entre vingt autres 
peuples, & ainſi des autres parties melees avec celle-la; 
en ſorte qu'il y ait un peuple qui puiſſe dire: Je rai 
point de freres parmi tel ou tel peuple ? 

Accordons encore que les races ne ſe ſoient point 
melees. Quelles font celles qui l' emportent ſur les au- 
tres? laquelle eſt la plus noble? V en a-t-il une ou plu- 
fieurs à qui il appartienne quelque ſuperiorite ? A quel- 
les marques peut-on les reconnoitre ? 

Reprenons ces trois queſtions, en attendant la rb. 
ponſe que s efforcera peut-etre Gy faire quelqu'ennemi 
de ſes ſemblables. 

Legalite de valeur dans les hommes eft , je crois , 
auſſi certaine, que leur refſemblance ellentielle „quand 
on les compare avec les autres eſpeces d animaux. Pour 
sen convaincre, il ſuſſit de ſeparer ce qui eſt accidentel 
de ce qui ne Veſt pas. Les choſes accidentelles ſont le 
climat ſous lequel un homme eſt ne, education qu'il 
a recue , le Gouvernement ſous lequel il vit, les ali- 
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ments dont il ſe nourrit, la religion qu'il profeſſe, Orez 


ces accidents , & il ſera vrai de dire que les hommes ſe 


valent les uns les autres. 

On ne m'objeQera point qu'un homme peut em- 
porter beaucoup ſur un autre homme , par les facultes 
de Veſprit & du corps. Ceſt de cette maniere auſſi qu'un 
fils vaut mieux que ſon pere, un frere que ſon frere. 
Ainſi ce n'eſt point de cette difference tres-reelle entre 
les individus, qu'il doit $'agir ici. Il faut comparer une 
maſſe à une autre maſſe ; & de cette comparaiſon tirer 
la difference ou. Vegalite des deux ſommes. Mais il me 
ſemble qu'il ſuffit d avoir expoſe clairement Tetat de la 
queſtion , pour prèvenir toute incertitude ſur la rèponſe 
qui doit y etre faite. | 

La ſeconde queſtion, qui regarde le melange des ra- 
ces, ne peut &tre ſujette à aucune diſſicultè, ſi nous la 
bornons aux habitants de I Europe. 

Quiconque heſitera ſur la reponſe qu'on doit y faire; 
ne connoit ni Phiſtoire de ſon pays, ni celle des pays 
voiſins. Ce reſt pas qu'on ne puiſſe former des doutes 
ſur quelques peuples confideres ſous les epoques les 
plus connues. Mais reſtent les revolutions inconnues, 
& que l'on doit preſumer. Et, quand nous n'aurions 
pas cette reſſource, il ſuffit qu'on ne puiſſe nous oppo- 
ſer une aſſertion raiſonnable. 

La reponſe aux deux premieres queſtions rend ſu⸗ 
perflue la troĩſieme, au moins par rapport a Europe. 
Mais Limpoſſibilitè de repondre à celle-ci d'une maniere 
ſatisAifants, ajoute à la force de la conſequence qu on 
peut tirer de ce que je viens de dire. 
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Quand il ſeroit vrai qu'il y a pluſieurs races d'hom- 
- mes, quand il y en auroit qui n'auroient jamais ètè m6- 
lees avec aucune autre race, quand on les connoitroit, 
il wy auroit aucune raiſon de donner la preference a 
une fur autre, aucune marque a laquelle on pùt re- 
connoitre qu'une ou pluſieurs de ces races fuſſent ſu- 
perieures aux autres, aucune preuve de cette ſuperio- 
ritè, aucun titre qui autoriſat les droits qu on pourroit 
etre tentè d'en deriver, | | 
Il eſt donc abſolument &gal de dire: Tous les hom- 
mes n'ont pas la meme origine; pluſieurs races compo- 
ſent cette eſpece; mais elles ſont confondues , & par- 
- faitement egales : ou de dire: Tous les hommes ont une 
meme origine; ils ſont tous deſcendus dit meme pere; 
ils ſont egaux entr'eux , comme le ſont des freres ſortis 
du meme pere & de la meme mere. 


CHAPITRE II 


Preuve de i egalite des Peuples par leurs pretentions 
d la ſuperiorite. On doit conclure de cette egalite 
a celle des individus. 


* 


J Al attaque bien des prejuges dans le Chapitre pre- 

cedent, Tous les peuples dans tous les temps n'ont-ils 

pas cru qu'il y avoit pluſieurs eſpeces d hommes, ou 

que du moins certains peuples etoient faits pour etre 

; eſclaves, C'autres pour &tre leurs maitres, que les peu- 
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ples d'une meme langue ſe devoient des menagements_ 
dans la guerre meme , & ren devoient point aux autres 
nations, qui pour eux Etoient des barbares? Le ſage 
Socrate, ou ſonſage Diſciple, ètabliſſoit cette difference 
entre les guerres des Grecs entre eux, & celle qu' ils 
faiſoient aux Barbares. Il ne vouloit pas que des Grecs 
fuſſent rèduits en ſervitude par d'autres Grecs. Mais il 
permettoit cet uſage de la viftoire , quand la guerre ſe 
faiſoit entre les Grecs & les Barbares. 

Cette maxime du plus ſage des Philoſophes ne prouve 
que ſon humanitè. Il ne refuſoit pas tout aliment a la 
cruaute de ſes contemporains, pour obtenir du moins 
qu'elle ne s aſſouvit pas du ſang & de linfortune de leurs 
concitoyens, de leurs proches, de leurs voiſins. Mais 
on ren peut rien conclure contre notre principe. 

Il n'en eſt pas de mEme de opinion fi ancienne 
&c ſi generale, qu'un peuple vaut mieux qu'un autre, 
que Fun a des droits de ſuperiorite ſur autre. Si lan- 
ciennetè d'un prejuge en prouve la veéritè, il faut ad- 
mettre une veritable inegalite entre les hommes. 

Mais conſidèrez, je vous prie, que jamais deux peu - 
ples ne s accorderent a reconnoitre une pareille ſuperio- 
rite dans un troiſieme, que chaque peuple pu ſe Vattri- 
bua à lui- meme, ou la refuſa 4 tous les autres; & que 
ſi on trouve quelques exemples du contraire, il faut re- 
connoitre le langage de la crainte & de Padulation, & 
non un aveu ſincere, une veritable conviction dans les 
peuples qui conſentirent à la ſuperiorits que &arro- 
geoit un autre peuple. Si donc toutes les nations, dans 
les memes circonſtances. formerent la meme pretention, 
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ou ſi toutes, dans d'autres circonſtances, nierent Tiné- 
galite, il eſt clair que I opinion generale des peuples fut 
toujours quiils etoient egaux. 5 
Cent peuples qui diſent, chacun de lyi-meme : Je ſuis 
le peuple privilegie , je dois commander aux autres 
peuples , ne diſent reellement autre choſe, ſinon qu ils 
ſont egaux, 
Le ſentiment des plus ſages Ligidlateurs ne prouve 
pas plus ici que les pretentions contraires des peuples, 


Chacun deux crut devoir inſpirer a ſes concitoyens un 


ſentiment qui etoit capable de leur clever lame. J'op- 
poſe Legiſlateur a Legiſlateur, ſi telle fut leur opinion, 


Mais Sls furent ſages, ils ne penſerent pas ainſi, 11s 


accrediterent une erreur, pour contrebalancer la meme 
erreur dans les autres peuples; ils ne voulurent pas 


donner a ceux-ci Favantage de opinion. Ils eurent rai- 
| fon, 8 ils ayojent dit a leurs concitoyens : Vous ne va- 
lez pas mieux que vos voiſins, ceux · ci ſe ſeroient pre- 
yalus de cet aveu, & auroient dit: Vous-m&mes ne 


croyez pas valoir mieux que nous; c'eſt une preuve 
que vous valez moins; car nous pretendons yaloir 
mieux que vous. Entre des gens qui montent au-defſus 


de leur place, celui qui reſte a la ſienne, tombe au- 
deſſous. 


Mais il s'enſuit encore dela que les peuples ſont 
Egaux , & que telle fut opinion des Legiſlateurs , 
puiſque ſi on en retranche une quantite egale ; qui eſt 
la pretention de ſuperiorite, ce qui reſte eſt egal : or, 
ce reſtant eſt Vopinion degalite, 

Mais des que tous les peuples ſont egaux de Jeur pro» 
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pre aveu, ou par une conſequence equivalente à un 
aveu, il eſt clair que les hommes ſont auſſi &gaux, au 
moins pris en maſſe; & on doit, ce me ſemble, en 
conclure, que, mettant à part les accidents, les indivi- 
dus ſont auſſi egaux entre eux, & que telle a ete Yop}- 
nion, ou plutòt la conviction intime de tous les hom- 
mes, dans tous les temps. Pluſieurs foux ne font point 
une exception à cette regle. Ils ont pu ètre perſuades 
du contraire. Mais qui. dit folie, exclut toute idee de 
conviction. 

Un Sage, tel que Socrate „ efit fait convenir le 
grand Alexandre, que, toutes choſes egales d'ailleurs, 
il ne valoit pas mieux que le plus mepriſable des Perſes, 
que ſa ſuperiorite n toit qu'accidentelle , & qu'il ſe 
trompoit groſſièrement dans les conſequences qu'il en 
tiroit. | | 

Que les hommes ſoient donc freres, ou qu'ils ne le 
ſoient pas, peu importe. Ils ſont egaux. Ils ſe valent 
les uns & les autres, 

Accordez-moi qu'ils ſont freres „ puiſque vous ne 
gagnez rien à me le refuſer, & que, contre des raiſons 
tres-foibles den douter, s levent une très- grande vrai- 
ſemblance, & une autoritè plus grande encore. 

Mais ſi je vous demande cet aveu , ce n'eſt pas pour 
m'en prevaloir. Il pourroit vous reſter des doutes, & 
je craindrois qu'ils.ne ſe repandiſſent ſur toutes les in- 
ductions que je tirerois de ce principe. 
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CHAPITRE III 


Que la difference des. conditions i's rien de com 
avec Pegalite eſſentielle des Hommes , loin u lle 
puiſſe la ditruire, De la Servitude. | 


Us x Galite primitive & eſſentielle n'eſt pas, dira- 
t· on, ce que je devois prouver. Elle ne mene à aucune 
conſequence raiſonnable, fi elle eſt alteree par- tout. 
Peu importe que les peuples ſoient egaux, puiſqu'il ne 
S'agit point ici de comparer les peuples entre eux. Ce 
qui importe , eſt que, dans chaque ſociete , il y a une 
inegalite tres-reelle entre les individus , une inegalite 
non moindre entre les conditions, & des droits, ainſi 
que des devoirs , tres-differents, leſquels ſont une ſuite 
n6ceſſaire de ces deux inegalites. * 

Je croyois avoir fait quelque choſe , en prouvant 
Fegalite des hommes. Mais de la maniere dont on me 
Taccorde, je vois que Jaurois pu m'epargner cette 
preuve , & je devrois croire que je rai rien fait, 
me faiſant accorder un principe qui na point d 1. 
tion, parce que les exceptions detruiſent la regle, ou 
plu:6t parce que les accidents detruiſent eſſence. | 
Vo vyons pourtant fi Fobjection eſt auſſi forte qu'elle 
le paroit , & &vitons des ecarts inutiles dans la diſcuſ- 
fion de ce qui a occaſionnè Vinegalite des conditions. 


Admettons meme tout ce qu'il peut y avoir de plus 
odieux dans origine de cette inègalité. 
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14 difference la plus grande qu'il puiſſe y avoir entre 
les hommes, eſt celle que mettent entr'eux la liberte & 
la ſervitude. 

C'eſt encore une queſtion entre les Docteurs en droit 
& en morale, fi la ſervitude étant contre la nature, 
elle peut ètre legitime de la part de celui qui rèduit ſon 
ſemblable dans cet ètat d aviliſſement. * 

Leſcla vage, diſent les uns, eſt un droit de mort 
continuè. La proprictè de Teſclave eft le prix de la vie 
quꝰ on lui a laiſſèe. Cette definition neſt relative qu'a une 
origine de la ſervitude. Le Germain, qui ſe jouoit lui- 
meme , après avoir tout perdu , n'etoit pas priſonnier 
de guerre. Le client Gaulois , ou plutdt le Pleb6ien , 
qui ne pouvant ſubvenir aux impoſitions , ſe rendoit Teſ- 
clave q un Chevalier, pour ſe ſouſtraire à la tyrannie 
publique, ſe rachetoit dune. vexation r au prix 
d'une libertè apparente. 

Lenfant, qui naiſſoit d'un eſclave, quelle ou ete 
la cauſe de la ſervitude de ſon pere, qu'avoit- il achere 
à ce haut prix? Son exiſtence peut-Etre. Mais ft ce ſont- 
la tous les titres de propriete qu'un homme peut avoir 
ſur un autre homme, & quand il y en auroit d'autres, 
je n'y vois, & certainement je n'y verrois que des ac- 
cidents. Neſte a ſavoir s ils ſont de nature a detruire ou 
faire diſparoitre I'6galite eſſentielle que nous avons re- 
connue. Poſons une hypotheſe. Un Germain s eſt jette 
dans les Gaules avec une troupe de braves camarades ; 
il a ſurpris un Gaulois, ou a deſarme; enfin, plus fort, 
ou plus adroit, ou ſeulement plus dae. „ il ra * 
ſon priſonnier, 1 
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Un frere de ce Gaulois ſuit ſon General dans la Ger- 
manie. Le haſard lui fait rencontrer celui dont ſon frere 
eſt Teſclave; il le fait ſon priſonnier , & par conſequent 
ſon eſclave- C'eſt, ſi Von veut, a la ſuite d'une ba- 
taille, Need du nombre a fait gagner aux 
Gaulois, 

Les deux freres ne ſont pas inegaux, Celui qui eft 
vainqueur , peut mEme reconnoitre une ſuperiorite de 
merite dans celui qui a ètè malheureux. Mais il ſe croit 
fort au-defſus du Germain ſon eſclave , & il y a quel- 
ques moments que celui-ci s'imaginoit valoir beaucoup 
mieux que le Gaulois , ſon eſclave. S'il ne Ia pas en- 
core vendu , il le rendra pour ſa rangon ; Sil eſt deja 
vendu & tranſporte dans un pays eloigne, tous les 
deux reſteront eſclaves , & le Gaulois avilira par la 
ſervitude celui qui a avili ſon frere. Croira-t-il valoir 
mieux que ce frere infortune ? Non, ſans doute. Ainſi 
il regardera toujours comme ſon egal , celui qui eſt 

Tégal de lon eſclave. 
Cette pretendue inegalite entre le maitre & reſclave , 
neſt donc que Vinegalite de fortune entre les deux pre- 
miers hommes qui ont ces titres Pun a. Vegard de autre. 
La vengeance , le mepris, Vinteret, toutes paſſions qui 
ne reflechiflent point, font le reſte. Ce n'eſt certaine- 
ment pas la raiſon qui employe de pareils miniſtres. 

Allons plus loin ; ſuivons un priſonnier de guerre 
chez tous les maitres qui Vachetent ſucceſſivement. 
Ceux-ci n'ont ſur lui que le droit que leur donne le 
prix d' achat qu'ils en ont paye. Se vendroient-ils eux- 
memes pour ce prix? Non, certainement. Ils croyent 
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yaloir beaucoup mieux. Mais ſur quoi cette opinion 
eſt- elle fondee ? Sur le cas qu'il font de la liberté. Is 
n'ont donc pas un droit ſuffiſant a celle de Veſclave qu' ils 
v iennent d'acheter. Sur laiſance dans laquelle ils vivent 
& qui leur rend cette libertè plus precieuſe? Examinons 
Ils ont donne ſucceſſivement Pun vingt, l'autre vingt- 
cing , & le troifieme trente pieces d'or pour cet eſclave · 
Mais fi cet eſclave &toit libre, il auroit donnè les me- 
mes ſommes, & peut - etre moins, pour les acheter. II 
auroit donc fait deux à peu pres le cas qu'ils font de 
lui. Ainſi je ne dois voir entre eux qu'une difference 
de fortune, L'un a été fait priſonnier de guerre, les 
autres ſont des marchands qui n'ont point ete a la guer- 
re; Pun a tout perdu en perdant la liberte , les autres 
ont chacun mille pieces de bien, Ils ont leur induſtrie 
& leurs bras pour vivre ſans ces mille pieces. Ainſi , 
entre leur 6tat preſent & leur ſimple exiſtence, il y a 
mille pieces & les moyens de gagner leur vie. S'ils 
perdent leurs mille pieces, & que leurs bras leur de- 
viennent inutiles , auffi-bien que leur induſtrie, nen 
doutez point, pour conſerver leur exiſtence , ils don- 
neront leur liberte. C'eſt done le bonheur fortuit qu'ils 
ont de poſſèder mille pieces, & de pouvoir vivre de 
leur travail, qui met une difference entre eux & Feſ. 
clave qu'ils achetent. Mais deduiſons leurs bras & leur 
induftrie , que cet eſclave a comme eux , & ſans quoi 
ils ne Pacheteroient pas; reſtent les mille pieces quiils 
ont de plus que cet infortune. Ne donneroient-ils pas 
ces mille pieces pour ſe racheter? Aſſurèment ils les 
donneroient. Ils mont donc point pays la libertè de cet 
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homme; ils ont ſeulement achete le bonheur qu'a eu 
un guerrier de le faire priſonnier. Ils ont achetè, fi l'on 
veut, les ſervices qu'il peut rendre. Mais qu'ils me di- 
ſent par quel endroit ils valent mieux que lui? Je crains 
bien qu' ils ne comparent pas homme à homme; ils com- 
pareront fortune a fortune , & eviteront de faire laveu 
que Jattendois de leur fincerite. Mais ce detour me tien- 
dra lieu d'un aveu ; & pour le rendre plus authentique , 
Jirai trouver le frere de ce malheureux captif: je lui de 
manderai ſi ſon frere, quia eu le malheur d'etrepris, ne 
vaut pas bien un marchand d' eſclaves, qui a un fonds 
de mille pieces. Il ſe recriera contre cette comparaiſon. 
C'eſt un homme paſſionnè je me mehe de lui; je ferai 
la meme queſtion a ſes concitoyens. Ils me feront plus 
froidement la meme reponſe. Je commencerai a les en 
croire , & je retournerai chez le frere du captif, qui a 
herite de tout ſon bien. Je lui dirai : Je fais ou eſt votre 
frere; combien me donnerez - vous pour fa rangon? 
Cinq mille pieces que j'ai heritees de lui, me dira-t-ib, 
& mille pieces de mon bien. Vous en ſerez quitte à 
moins, lui repondrai-je. Celui qu'il ſert aujourd'hui, 
men a donnè que trente pieces. Allons le trouver. Nous 
y allons. Foffre trente-cing pieces de Tefclave. Son 
maitre me dit que c'eſt un homme vigoureux & adroit , 
dont les ſervices lui feront un revenu de dix pieces , & 
qu'il ne le donnera pas à moins de cent pieces. Qu'eſt- 
ce ceci ,me dis. je? On ne compte pour rien cet hom- 
me, on n'evalue que ſes talents. Il ſeroit heureux de 
wen point avoir; mais il en a plus que ſon maitre, & 
cepgndant il ne la achetè que trente-cing pieces. A 
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mon embarras, ce maitre avide imagine que je mintè- 
reſſe a Teſclave, & ſe dedit. Je n'inſiſte point; & apres 
avoir offert cent pieces, je me retire. Je ne doute pas 
qu'il ne vienne bientdt prendre les cent pieces, & me 
livrer Teſclave. Mais pendant que je Vattends , i sin. 
forme qui je ſuis, qui eſt mon compagnon, & il de- 
couvre que c'eſt le frere de ſon eſclave, & quiil eſt ri- 
che de dix mille pieces , dont la moitie a appartenu 2 
celui qu'il vient d acheter pour trente pieces. Impa- 
tient de ne le pas revoir, je vais le chercher, & il me 


demande cinq mille pieces. Il m'en demanderoit davan- 


tage, Sil croyoit qu'un frere put aimer ſon frere, juſ- 
qu'a ſe ruiner pour le racheter, Je m' apperęois que tout 
eſt decouvert, & enfin je ſuis force d'accorder les cinq 
mille pieces. Ceſt-a-dire, que le priſonnier eft cenſe 
valoir preciſement fon bien. A quoi, dans tous ces mar- 
ches , eſt donc evalue homme Jui-meme ? A quoi ſont 
evalues fa liberte , ſon bonheur, la libertè & le bon- 
heur de fa poſterite? A rien, fans doute. Mais tout 
cela n'eſt-il rien? Ce ne font point des effets commerce 
bles , me dit on: je maudis Vinfame commerce, dans le- 
quel Veſſentiel n'eſt compte pour rien, Ceſt, ajoute- 


t· on, qu'un homme ne jouit point du bonheur & de la 
liberte qu'il ravit a un autre homme; ce n'eſt donc point 


cela qu'il achete. Cette reponſe me confirme dans ma 
premiere penſèe que homme meme n'a point de prix, 
& qu'il n'y a rien que d accidentel dans la ſervitude. 
D'ou je conclus qu'elle n'a rien de commun avec fa va- 
leur intrinſeque; qu ainſi elle ne peut laltèrer; que fon 
bonheur & fa Iibertè ne ſont pas ce qu on 2 prètendu 
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acheter, qu'on ne les a donc pas achetes, & que cet 
homme n'eſt eſclave que par malheur ; ef libre, a ſon 
travail pres, & a le meme droit au bonheur qu'il y 2 
toujours eu. 

Je ſuis tentè de croire qu'un traitè, od run perd mille 
fois plus que l'autre ne gagne , eſt un traite abominable; 
& je ne congois pas comment il a pu ètre regu parmi des 
hommes. Mais j heſite a prononcer , juſqu'à ce que j; aye 
enviſage la choſe ſous toutes ſes faces, Il m'eſt impoſ- 
fible de croire que, dans tous les temps & chez tous les 
peuples , on ſe ſoit acccrde a faire une choſe abo- 
minable. | 

© 24 | 
eCh=o=em nin ͤ ˙— ————— 
C HAFPITRE IV. 


Hiſtoire de la Servitude. C'eſt une convention rela- 
tive à des accidents. Elle prouve donc Pegalits 
eſſentielle, & ne la detruit pas. 


| 1 encore une fois à origine de lx 
ſervitude; & fi nous accordons qu'un effet auſſi peu 
- conforme 2 la loi naturelle eut une cauſe plus contraire 
encore a Ihumanite , ne decidons pas legerement qu'en 
pouſſant juſques-la exercice rigoureux du droit de la 
guerre, les vainqueurs firent une nouveaute , dont la 
paix ne leur efit point fourni le modele dans des con- 
ventions volontaires. N'eſt-il pas en effet afſez vraiſem- 
blable que, dans tous les temps, il y eut des malheu- 
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teux, puiſqu'il y eut toujours des calamites ? Un hom- 
me, qui · navoit aucun moyen de ſubſiſt er, qui ètoit 
fans ſociete, parce qu'il s toit fait exclure de la ſienne, 
ou qu'un malheur Pen avoit ſepare, un tel homme 
alla s offrir à un plus heureux que lui, & lui dit: Don- 
nez-moi de quoi ſubſiſter, promettez-moi une femme, 
protegez-moi contre mes ennemis; & je garderai vos 
troupeaux, je labourerai vos terres, je vous ſervirai 
contre tous vos ennemis , pendant tant d'annees : vous 
me donnerez ce qu'il vous plaira, afin qu'au bout de 
ce temps je puiſſe vivre, & vous benir. Peut-Etre un 
autre, ou plus malheureux , ou pour etre plus ſurement 
ſoulage , voua ſes ſervices pour tout le temps de fa vie. 
Lhomme riche devint plus riche, traita bien ſes do- 
meſtiques , qui lui etoient très- utiles, & leur nombre 
augmenta. Il eut des filles a donner. Elle etoient ſes 
ſervantes. Il ſtipula que les enfants qui en naitroient , ſe- 
roient à lui ; Ceſt-a-dire, qu ils travailleroient pour lui, 
& qu'il auroit ſoin deux. L'humanite prèſida a ces con- 
ventions, & en avoua les effets , qui furent le bonheur 
dun grand nombre d' hommes, leur conſervation , & la 
multiplication de Feſpece. Enſuite commenca la guerre. 
Les combattants ſe ſouvinrent de Putilite dont eſt, pour 
un homme, un autre homme, qui ſe donne à lui; ils 
gen ſouvinrent , & ſuſpendirent le coup qu'ils alloient 
porter. Jure- moi, dit le yainqueur a ſon ennemi dèſar- 
me, de me ſervir tant que durera ta vie, & je te la 
laiſſe. Je te le jure, repondit le guerrier vaincu : je te 
conſacrerai la vieque je tiendrai de toi; je mabandonne 
aux bontes que me promet ton humanite; je ne te quit- 
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terai point; & mes enfants, qui te devront leur fut urs 


exiſtence, ne quitteront point tes enfants. 


Ainſi la conſervation d'un homme, prit ſon nom de 


Tetat dans lequel cet homme fut reduit. La ſervitude 


rappella le bienfait auquel elle devoit ſon origine. 
III eüt ete plus beau, ſans doute , de ſauver & de ren- 


dre la liberte. Mais on vouloit affoiblir le peuple enne- 


mi z on vouloit ſe fortifier & s enrichir; & peut · ſtre les 
premiers guerriers, qui combattirent ſous un chef, fu- 
rent · ils des domeftiques , pour qui ce ne fut pas un grand 
malheur de changer de maitre. Des qu'ils n'avoient 
rien, ou quꝭ ils ayoient tout perdu, euſſent · ils ete libres 
juſqu' alors 1 que leur pouvoit- il arriver de plus heureux 
que de trouver un aſyle, une ſubſiſtance aſſurèe, une 
femme, ſans autre condition que celle de travailler, ce 
qu'ils auroient toujours dũ faire, pour ne pas mourir de 
bun ? | 

Mais, & ceſt peut-ttre ici que le deſordre commence ; 
tous les guerriers n'eurent pas de quoi occuper leurs 
captifs ; tous ceux qui en avoient ne virent pas multi- 
plier leurs richeſſes à proportion du nombre de leurs 
ſerviteurs. Les renvoyer, eut ſouvent ete une genero- 
ſite funeſte ; les donner, en ſtipulant pour eux des con- 
ditions avantageuſes , efit ètè plus humain dans certains 


cas. Mais ces ſtipulations &toient vraiſemblablement 


inutiles. Un eſclave malheureux avoit la facilite de sen- 
fuir.. II ne falloit done pas qu'il le fut. Cependant, en 


le donnant,, ſi on ne ſe privoit de rien, parce qu'on 


Favoit de trop, on procuroit un avantage a celui a qui 
on le donnoit. Rien n'obligeoit de sen defaire en ſaveur 
| de 
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de Pun plator quien faveur de Tautre. Vinteret ſe fit 
entendre. On partagea le benefice, & un homme fut 
vendu, ou plutòt on vendit les ſervices qu'il pouvoit 
rendre. 3 * FN 
Ne calomnions pas le genre humain, en ſuppoſant 
qu'on ſe fit-un jeu du malheur.de ſes ſemblables. On 
wacheta point un homme pour le rendre malheureux. 
Ce fut pour sen faire ſervir: ou, pour parler plus juſte, 
on Taſſocia à ſes travaux & au fruit de ſes travaux, en 
ſe refer vant la propriete de ſon champ, de ſon troupeau, 
des inſtruments dagriculture qu'on lai confia, Souverit 
meme, & preſque par- tout, on recompenſa ſon in- 
duſtrie; on Fintereſſa au ſucces de ſon travail ou de ſes 
ſoins; & quand il fut afſez riche pour etre libre , on lui 
rendit la liberts. - 
Malheur dans tous les temps 1 les Reus & 
ces hommes ſans entrailles, qui ne ſentent point le mal 
que ſouffre leur ſemblable ! Ils trouveront toujours du 
mal à faire; & s ils wont point Teſclaves „les vittimes ** 
ne leur manqueront pas. 
© Mais gardons- nous de raſſembler les . pour en 
faire un tableau hideux, ſans lui oppoſer le tableau 
conſolant des biens qui N les maux. Avec 
cette methode , il n'eſt rien qui ne devienne 4 * 
Tuneſte , horrible, ſacrilege. 

La ſervitude eſt une maniere d'etre , qui ne detruit 
point Iegalite eſſentielle des hommes; elle differencie 
leur condition. Mais avant de decider qu'elle eft vn 

outrage fait a Phumanite, un malheur de notre eſpece , 
ſachons en quoi conſiſte le bonheur de Phomme. Nous 
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venons de voir que Porigine de cet &tat, en apparenee- 
+ fi odieux, a pu n'erre, ni auſſi barbare , ni auſſi illegi- 
time qu'on devroit le ſuppoſer. - It 
Pe 
— 8 | 5 : 


CHAPITRE V. 


v ; | 

Que les conquetes , par cela meme qu'elles ttabliſſenc 
une intgalits de condition entre les vainqueurs & 
les vaincus , prouvent Pegalite eſſentielle des hom- 

| | | * 
Que on a vu I'6galite des hommes entr 
rapprocher les deux extremes, la liberte & la ſervi- 
tude, & ne laiſſer d inter valle entre ces deux etats , 
que celui qu y mettent des accidents etrangers a cette 
egalite , & qui ne Falterent point, on ne doit pas crain- 
dre qu'elle puiſſe etre detruite par aucun autre fleau. 

Il nous en reſte deux a examiner , & ce ne ſont pas 
ceux qui ont mis le moins d'inegalites entre les condig 

tions. | | 3 
Les conquetes ſont le premier, ambition de domi- 
ner eſt le ſecond. Commengons par les conquetes. 

Les batailles detruifirent rarement les nations par la 
mort ou Faſſerviſſement, & la diſperfion de tous les 
- vaincus, La crainte, preſque toujours plus rapide que 
le fer & le feu, amena des ſuppliants aux/pieds des 
vainqueurs. L humanitè & Tintérét flechirent ceux-ci. 
Un traiteè mit fin a la guerre. Par ce traite, ou le peuple 
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vainqueur ſe fit ceder une partie des terres qui avoient 
appartenu au peuple vaincu, & v$'6tablit au milieu de 
lui en tout ou en partie; ou bien le vainqueur ſtipula 
pour lui des devoirs, des redevances, un tribut , ou 
telle autre ſervitude publique qu'il jugea apropos. Dans 
ce dernier cas, les vainqueurs & les vaincus continue- 
rent a former deux peuples diſtincts, & les relations 
de Pun à autre d&pendoient beaucoup du Gouverne- 
ment recu chez le peuple victorieux. Souvent le ſou- 
verain Magiſtrat de ce dernier profita ſeul de la vie- 
toire. FAR tout le PRges viſtorieux en partagea les 
fruits. 

Mais il y eut toujours une Gen eee Ce 
fut que le vainqueur ſe maintiendroit en poſſeſſion de 
fa conquete contre deux ſortes d adverſaires : contre les 
ennemis Etrangers; & dès lors il ſe chargea de dèſendre 
le peuple vaincu: contre ee peuple lui: mème; & pour le 
faire, il dit lui laiſſer autant de bonheur qu'il en faut 
pour aimer la vie, & plus encore qu'il nen faut. Car 
entre la mort & une cruelle ſervitude, il y avoit tou: 
jours Peſperance de s affranchir d'un joug odieux. 

Quand le vainqueur exigeoit ce qu'il avoit ſtipulè à 
a ſon profit, il diſoit: Souvenez- vous que je vous ai 
vaincus, & que j ai pu vous exterminer. La defaite d'un 
cdte , la victoire de autre, le danger & la crainte de 
perir, le pardon & la pitiè, tels etoient les differences 
qu'on pouvoit citer. Mais tout cela etoit hors de Phom- 
me. Tout etoit un accident, qui et pu arriver dans un 
ſens contraire. Les vainqueurs auroĩent donc extrava- 
Zue, $'ils avoient dit: Payez-nous tribut, parce qut 
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: | vous tes hommes, & que nous ſommes hommes, & 
% que vous @tes des vaincus. 
Le peuple ſubjugue auroit pu repondre : Otez la vic- 
toire d'un cots , & la defaite de Vautre , & il ne reſte 
que des hommes des deux,cdtes.. Ne nous appreciez 
pas par le tribut que nous vous payons. Ce reſt point 
[ la valeur de notre exiſtence , c'eſt I'equiyalent de ce que 
= vous auriez gagné de plus, en nous exterminant , de- 
= duQion faite de ce qu'il vous en auroit encore colite 
pour le faire. Cétoient vos vies qui ctoient alors le 
prix des ndtres. Le Ciel a empeche que nous ren con- 
ſommaſſions I'schange , & ma point attachè de valeur à 
Ja deſtruction. Ne vous vantez donc pas de n'avoir pas 

fait un mal inutile. La guerre reſt juſte, que parce 
4 I qu'on y expoſe vie pour vie. Dans la paix, on doit 
| Echanger bien pour bien. Vous augmentez notre {ecu- 

rite, & par- la nos richeſſes; nous vous en faiſons part. 
Le jour ou vous ceſſerez de nous defendre , ſera celui 
où nous ceſſerons de vous payer; car notre tribut eſt 
le prix de gotre ſuretè. Si un autre ennemi , plus puiſ- 
ſant que vous, nous efit attaques au moment où nous 
vous avons rendu les armes, nous n' euſſions jamais ete 

vos tributaires. 

Si Jes vaincus avoient parle ainſi, ils auroient eu 
raiſon , & auroient perſuade a de ſages vainqueurs, que 
leurs droits etoient bornes , parce que Putilite d'une 
victoire plus complette eũt auſſi 6t6 bornèe. 

Mais ſi, outre la qualite de tributaires , les vaincus 
avoiĩent pris celle de ſujets, en ſorte que leur liberté po- 
N litique elit ete une partie du prix quiils auroient donne 

pour equivalent de ce que le yainqueur auroit perdu de 
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profit en les &pargnant,' alors Fetat des deux peuples 


auroit encore ete"tres-different. Car il eſt evident que 


le premier, en devenant ſujet , auroit plus perdu que le 


, ſecond mauroit gagnè, puiſque la liberte que perd un 


homme, ef auſſi perdue pour celui qui la lui te , 
comme la vie que perd un autre homme reſt point un 
accroiſſement a la vie de celui qui la lui arrache. Qu'au- 
roit- il reſulte de ce contrat ? Les vaincus mrauroient pas 


ceſſè Getre des hommes, les vainqueurs ne feroient pas 


devenus phus que des hommes. A quel-titre donc les 
uns auroient-ils eu de la ſuperiorits ſur les autres? 
Parce qu ils auroient Et vainqueurs ? Mais ceci eſt un 
accident, qui a eu toutes ſes ſuites naturelles dank les 


_ Clauſes de la paix. A raiſon d'une plus grande bravou- 


re? Mais il ne &agit plus de cela entre un Souverain 
& des ſujets; & Eailleurs C eſt encore un accident, qui 


peut faire place & un accident contraire , ſans qu'il en 


reſulte aucun droit en faveur des vaincus. Au moins 
eſt· ce Vopinion des vainqueurs qui pretendent avoir 
vaincu une fois pour toujours. Eft-ce un-droit de ven- 
geance? Mais que fignifient ces mots? Et fe venge · t· on 
fur ſoi-mEme ? Or, dans le cas ſuppoſe les vaincus ſe 
ſont donnes aux vainqueurs, & ont meme plus donnè 
que celui-ci na regu. Il ry a donc point d autre titre 
de ſuperiorite , que Putilite commune des deux peuples , 


dont les interets ſont confondus ; ou plutòt ce weſt plus 


qu'un peuple partage en deux clafſes : & j entrevois 

que la libertè de moins d'un cdte ayant point pafſe 

de Fautre , il faut que ce ne ſoit qu un mot, un eètre chi- 

"NY qui ſe detruit par d autres mots, & qui cede a 
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une autre chimere. Ne peut-on pas dire que le peuple 
vaincu , mecontent de 1a propre adminiſtration , s eſt 
th celle des vainqueurs, & qu'il a profite adroi+ 
tement du penchant qu'il leur a connu pour la domina- 
tion, en leur faiſant acheter cette vaine prerogative au 
prix de tout ce qu il auroit pu gagner par une yictoire 
plus complette? Car obſervez que, fi les vaincus de- 
viennent fujets, ils impoſent a leurs Souverains toutes 
les obligations d'un Magiſtrat envers les citoyens : ils 
acquierent le droit d'etre heureux par ſes ſoins; ils 
ceſſent meme d etre tributaires; car on n'eſt point tri- 
butaire d'un econome ; on-n'eſt point tributaire de celui 
à qui on a tout confie , n de tout ſous _ 
pection. 
) 6 Js pounte. ralacy of difend; voila encore une 
obligation qu'il a impoſee a ſon vainqueur; celle de le 
deèfendre. Mais alors ſa condition ſeroit plus heureuſe 
que celle de ſes defenſeurs, sil ne partageoit pas dune 
autre maniere les inconvemients de la'iguerte. Il donne 
donc une partie de ſes fruits, pour jouir en paix de 
Tautre. Il n'a rien perdu : car avant la revolution , il 
devoit ſe defendre lui-meme. Il ma plus de Magiſtrats a 
entretenir. Il paye les-Magiſtrats que lui donne le peu 
ple vainqueur. II ma encore rien perdu. | 
Tout ſe reduit doncicia ce que le vainqueur donne au 
vaincu des defenſeurs & des Magiſtrats, a ce que ce- 
lui. ci donne une ſolde aux uns & aux autres. Lun 
gagne Vavantage de commander avec celui d' etre plus 
| fort, & Vinconvenient d'avoir plus à defendre & a re» 
gir. Il eſt un peu plus heureux , Sil aime la guerre 


% 
/ 
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& les honneurs , vil a de Tambition & de amour pour 


la gloire. 

Le peuple incorporè gagne Fexemption ' des ſoins du 
Gouvernement , des travaux & des dangers de la guer- 
re, avec une plus grande force , qui eſt celle de ſes 
nouveaux concitoyens, & Vinconvenient peut-etre de 
payer davantage 3 parce qu'au lieu de ſe defendre , il 
paye des defenſeurs ; parce quau-lieu de ſe gouverner, 


il paye des gouverneurs. Mais il n'en eſt que plus heu- 


reux, fi, degoiite des armes & de Vadminiftration , il a 
renonce à la gloire & a Pambition. Or, il y a renonce 
de bouche. Sil 4 ètè de mauvaiſe foi, C eſt ſa faute. Que 


ne continuoit-il a combattre ? Il eſt puni de fa duplicite. , 
La generation ſuivante ne le ſera pas, fi elle joint Pha- _ 


bitude a la neceſſite , fi elle eſt Elevee dans les ſenti- 
ments convenables a ſon etat. 


Direz-vous que Thumanite eſt bleſſee ici, ou, ce qui 5 
eſt la meme choſe , que Iegalite eſt detruite entre les 


hommes, ou enfin que, Vegalite ſubſiſtant entre des 
etres ſemblables, leur maniere d'etre eſt inegale? Je vois 
que les accidents , qui ſont des effets, reſtent en propor- 


tion avec les accidents qu'on peut regarder comme des 


cauſes : Pinègalitè de condition qui en reſulte , ſuppoſe 
Fegalite efſentielle , & la confirme. Autrement il faudroit 


que les accidents , ètant 6gaux aux accidents , ou il y 
elt egalite de condition, ce qui eſt impoſſible; ou il y 


elit une inegalite plus grande qu'elle ne doit etre re- 


lativement aux accidents , ce qui ne pour etre qu abu- 


ſivement. 


Voici comment, Si le n prend les biens du 
B iv 


- 


n 


| 
— 2 * — — uw" — - 
rr . Hoe . ws —— 


— — 


24 „Invers. 


vaincu, & ne le defend pas, ou sil en prend trop, g 


le gene plus qu il g eſt beſoin dans toutes ſes actions, 
s il tue, Sil empriſonne fans raiſon & ſans nëceſſitè, sil 
@:cable de mepris , d'affronts, d'ignominie, sil enleve 
les femmes, ſeduit les filles, rend mal la juſtice , ou 


BY ne larend pas. 


Voila , dites-vous , une indaali. de condition qui 
detruit Tegalitè d'etre, ou qui, plutdt encore, Toutrage 
ſans la detruire. * 

Vous Aida, ou ai je voulu vous dire E 3 | 
mes ne puſſent pas &re mechants ? Ecoutez les Sages , 
& ils vous diront ce que fait ce peuple oppreſſeur. Liſez 
dans Thiſtoire ce qui lui arrivera. Mais en attendant , 
allez trouver le peuple opprime, & demandez-lui pour- 
quoi il ſouffre tant de calamites. C'eſt, repondra-t-il, 
que nous ſommes trop foibles pour ne les pas ſouffrir. 
Le deſeſpoir nous donnera peut-etre des forces, & 
alors nous exterminerons nos tyrans, Voila donc des 
accidents equi valents à des accidents. La foiblefſe ou 
la lachete egales ou plus grandes que Voppreflion. Une 
vengeance mèditèe, qui egalera Foffenſe, ou la ſurpaſ- 
ſera , parce qu'une paſſion Vaggravera. D'un autre co- 
te , voila des forcenes qui ruinent leur domaine, qui 
Saffoibliſent , & qui, pour la ſatisfaction d'un moment, 
fron en trouve dans le deſordre , ſe preparent des dan- 
gers, & ſurement un grand malheur. Car , ou ils -per- 
dront leurs ſujets , ou ils ſeront extermines. Concluez 
dela que Teégalité des hommes peut etre oublice , mais 
qu'elle exiſte toujours; & que tot ou tard elle eſt ven- 
gee , & rentre dans ſes droits. Concluez en meme- 
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temps qwelle ne les perd jamais; & que PFoublier, Ceft 
un crime: car je cris pour empecher qu'on ne Foublie, 
OO EOS Oe | , 


Ne n en 


Differentes eſpeces de conquẽétes, & en particulier de 
celles par leſquelles les vaincus devinrent ſujets. 
De la conquete des Gaules par les Francs. Que 
par-tout , compenſation faite des accidents par les 
accidents , Fegalite des hommes reſta. In 


Que tout effet eſt proportionnè à ſa cauſe, 
quand les accidents fant exactement relatifs aux acci- 
dents, il en reſulte un. ordre equivalent a celui qui exiſ- 
teroit, sil n'y avoit eu ni cauſe, ni effet, ni accident 
primitif , ni accident conſequent ; & cet ordre eſt la juſ- 
tice. Si donc, avant la conquete , deux peuples ſont 


ẽgaux; c'eſt-a-dire, que Fun mait aucun droit ſur au- 


tre, ils le ſont encore apres la conquete : la difference 


n'eſt que dans les accidents. La force continuce-neceſ- 


ſite la reſiſtance continube, & la guerre ſubſiſte de 


droit. Mais f le vainqueur a accords la paix, & qu'il 


faſſe la guerre, il eſt injuſte. Sil a borne les ſuites de 
ſa victoire à ce qu'elle pouvoit lui procurer d'avanta- 
ges au moment ou il Va remportee , & qu'il pretende en 
augmenter le fruit, parce qu'il le peut, il eft injuſte. II 
na aucun droit, pour n'avoir pas fait un mal quj lui au- 
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roit ëté inutile. Soutenir le contraire, c'eft dire qu'on 
peut faire payer pour-avoir-ete juſte , ou meme pour 
avoir bien entendu ſes interets ; ce qui eſt abſurde. 
Cela poſe, deès que le vainqueur jouit de tout le fruit 
de ſa victoire, il ne lui reſte aucun droit de plus ſur le 
vaincu, & il eſt ſon egal; car ce ſont alors deux hom- 
mes, ou deux. ſocietes d' hommes. Leur unique diffe- 
rence eſt dèja exprim6e par la victoire & les fruits de 
Ia victoire. 
Mais nous avons indique une eſpece de n , 
qu'il eſt a propos d'examiner , & qui tient de toutes 
les autres; car je ne vois rien de particulier dans celle 
qui fe borne a Pacquiſition d'\une portion de territoire. 
Ceſt tout le fruit de la victoire recueilli en une ſeule 
fois. Ainſi il ne reſte rien ni de la victoire, ni de la 
defaite , qui puiſſe mettre la ps: legere difference entre 
les deux peuples. 

Leſpece de conquete dont j je veux parler ici, eſt celle 
qui ſe termine par fetabliſſement des vainqueurs dans 
le pays de vaincus ; en ſorte que le meme territoire les 
nourriſſe. Mais cet etablifſement peut encore avoir lieu 
en pluſieurs manieres : comme les Grecs ètablirent des 
colonies dans les conquetes-qu'ils firent ſur les Barba- 
res, comme les Scythes Nomades $'etablirent dans la 
Medie-& dans pluſieurs autres pays, comme les Parthes 
$6tablirent dans la Perſe , ou enfin comme les Francs 


| Parcourons ces differentes manieres , ont on peut 
- tir Bad compodte. | 


Je ne parle point de denten nouveau & abomina- 
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ble auquel a donné lieu la découverte de PAmerique. 
Vabandonne les deſtructeurs des nations à la colere = 
Ciel, & a Thorreur de tous les hommes. 

Quand une Republique de la Grece avoit vaincu un 
peuple barbare , elle ſe faiſoit ceder une partie de ſon 
territoire, y batifſoit une Ville, & y fondoit une nou- 
velle Republique , dont tout au plus la ſouverainetẽ 
etoit imparfaite. Rarement elle pouſſoit plus loin Puſage 
de la victoire. Quelquefois pourtant elle ſubordonnoit 
quelques Barbares fubjugues aux citoyens de la nou- 
velle Republique ; en ſorte qu habitant la meme Ville 

& le meme territoire, ils n'avoient point de part au 
Gouvernement , mais jouifſoient @ailleurs de leurs biens 
& de la portion de libertè qui ètoit compatible avec la 
ſujetion. Quelquefois auſſi toutes les obligations des 
 vaincus ſe re6duiſoient à un tribut fixe & immuable. \ 
Ils conſervoient leur, e FR loix & eur 
liberte, ; 

I ny a ici de nouveau que la condition des Barba- 
res ſoumis à des Magiſtrats Grecs, & ſubordonnes à 
des concitoyens etrangers, Mais on leur laiffoit tout 

ce qu'on n'etoit pas force de leur 6ter. Les rapports 
entre eux & leurs anciens compatriotes reſtoĩent les 5 
memes.” Quelquefois ils gardoient juſqu'a leurs Rois. 
Sils ceſſoient den avoir, Tautoritè du ſupreme Magiſ- ' 
trat remplagoit celle des Rois. Chaque citoyen Grec 
n'etoit pas le ſuperieur de ſon concitoyen Barbare. I! 
pouvoit, à ſon excluſion , parvenir aux charges. Mais 
fut · il parvenu aux plus eminentes , il n'auroit pas ete le 
maitre dun ſeul Barbare, Il auroit eu part à la magiſ- 


* * 
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wature, dont Tautorite unique avoitſeule droit à l'obgil. 
ſance du dernier des citoyens. i 

L'homme n'6toit donc pas plus avili dans le Barbare, ; 
qui ne parvenoit jamais à la magiſtrature, que dans le 
citoyen Grec , qui y parvenoit. Il y avoit une inega- 

lite de condition, en ce que le Barbare &toit exclu des 
emplois: : 1] lui ſuffiſoit de n avoir pas d ambition, pour 
que cette excluſion n altèràt en rien ſon bonheur. Avec 
d autres ſentiments, elle pouvoit I'augmenter. | 

Les Scythes Nomades ſe conduiſirent, à certains 
Egards, comme les Grecs, & à d'autres égards ils 
firent preciſement le contraire. 

Ils entrojent dans un pays, diffipoient les made 
qu'on leur oppoſoit , ſe rendoient maitres de la campa- 
gne, &, fans attaquer les Villes , en forgoient les ha- 
| bitants à traiter avec eux. Les conditions du traite 
Etoient que ceux-ci garderoient leurs Villes & leurs 
champs, qu'ils feroient part aux conquerants de ce dont 
ils avoĩent plus qu eux; que les Scythes auroient Puſage 
des paturages,pour autant de temps qu'ils en paſſeroient 
dans le Pays. Les peuples vaincus continuoient à vi- 
vre ſous leurs loix & leurs magiſtrats. Ils regagnoient 
par le commerce ce qu ils perdoient par le tribut. La 
preuve en eſt que les voiſins des Scythes furent riches, 

& qu'eux-mEmes furent toujours pauvres. 

Je n'examine point la legitimite de la conquete : je 
cherche ſeulement dans cet exemple Vavilifſement. de 
Veſpece ,, ou le triomphe de Pegalite. Je vois des vain- 
queurs , qui ne demandent que ce qui leur manque , qui 
laiſſent aux vaincus tout ce que ceux ci ont de plus cher. 
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A peine etoit - l beſoin d'une victoire, pour faciliter 
un pareil traits. Auſſi ſe forma - t. il des peuples ſeden- 
taires ſous la protection des Scythes, dans le memes 
pays ou ils ne cherchoient que des paturages. On prè- 
tend que dans Ia Medie les Scythes oublierent que leurs 
tributaires 6toient des hommes, & les maltraiterent. 
Ceſt peut · tre une calomnie; mais en tout cas ils Fen 
repentirent. La plupart _—_— e & les autres 
obliges de fuir. 

La conquete de la Perſe par les Parthes , reſſembla £ 
celle dela Medie & de la Tauride par les Scythes. Mais 
les Parthes etoient plus ſedentaires: ils bàtiſſoient des 
chateaux. Eux ſeuls firent la guerre aux ennemis des 
Perſes, à qui ils laiſſerent leurs Mages, leurs temples , 
les revenus attaches au Sacerdoce , apparemment auſſi 
leurs terres patrimoniales , autant qu'ils le purent ; car 
it leur en falloit auſſi; mais certainement leurs Villes 
qu'ils ne ſoucierent pas d habiter. Ce que les Perſes per- 
dirent”, fi pourtant ils perdirent quelque choſe , quand 

à la domination des ſucceſſeurs d'Alexandre, fucceda 
celle des Arſacides; ce que, disje, ils perdirent en 
terres & en ſuperiorits ; ils le gagnerent en ſũretè & en 
tranquillitè. Les Parthes furent Vordre militaire de 1a 
nation, & ce fut tout, Fils abuſerent de la force quiils 
ayoient en main, ils en furent punis. Les Perſes recou- 
vrerent la Royauts; & les Parthes , ou perirent, ou fu- 
rent contraints de devenir plus ſages. Mais les Perſes 
wavoient donc ete ni detruits par le poiſon lent de 
roppreſſion, ni avilis au point de gemir à jamais ſous 
le joug. Autant que je puis en juger, les conquerants , 
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eux ſes travaux, & la gloire qu elle procure; choſe 


dont les Perſes conquis deux fois pouyoient tres bien ſe 
paſſer, ſans en &tre plus malheureux. _ 

Je ne parle point des conquetes- des Romains „ qui 
poſerent en principe Vinegalite des hommes, & agirent 
toujours en conſequence z mais qui furent enfin pris 
dans leurs propres filets. Ils furent le fleau le plus ter- 
rible du genre humain, & en devinrent Fexecration, 
Puiſſe leur exemple effra yer. ceux qui leur reſſemble, & 
&pargner A Feſpece humaine & Linjure & la vengeance! 
Entre les peuples, qui, après avoir ſouffert de une”, 
exercerent autre avec le plus d'eclat & de -modera- 
tion, on doit compter les * Germains, * 
ſous le nom de Francs. 

Les Gaules 6toient le th&tre de la tyrannie la plus 
affreuſe. Les habitants de cette contree paſſoient en 
ſoule chez les Barbares, pour y perdre le nom de Ro- 
mains, auquel paroiſſoit attachee Tinfortune. | 

Il n'y avoit d'heureux dans les Gaules que les guer- 
riers , les grands magiſtrats, qui avoient acquis des 
exemptions. , & les Senateurs, qui en jouiſſoient par 
leur etat. Tout le refte , exclus du metier des armes, 
parce qu'il falloit qu'il y eũt des tributaires, exclus er- 
core, par Faviliſſement que produit la ſervitude, d'un 
meter alors trop perilleux ,- gemifſoit ſous Foppreſſion 
graduelle de ſes concitoyens , qui taxoient & perce- 
voiĩent, des Prevots qui enmagaſinoient, des Queſteurs , 
| qui tenoient la main a ce que rien n'echappat au filc , 

des Prefets du Pretoire , qui drefſoient les roles ,. & de 
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IEmpereur qu'on trompoit, qui * beaucoup , 
& diſſipoit encore plus. 

Telle fut * viren enge les 
Francs. 


a ee ieee au . 


courage , des terres pour votre ſolde, des chateaux 
pour votre demeure & votre ſurete , des Officiers pour 


le maintien de votre diſcipline , des loix militaires qui 


I'ohit fixee , des exemptions pour vos perſonnes & pour 
vos biens. Gardez tout cela, & ſoyeza ce prix nos ca- 


marades. Nous ne demandons pas davantage pour nous- 


memes. | 20k | 

Ils dirent aux tributaires : Vous abhorrez les indics 
tions , qui tous les ans renouvellent votre infortune & 
Yaggravent; nous les ſupprimons, nous renongons 4 


toute ſur-indifion. Maudit ſoit celui de nos ſuccefſeurs 


qui vous demandera plus que vous n'avez paye regu- 


lièrement a des maitres, qui vous defendoientmal. Nous 


vous diſpenſons de la milice , que vous redoutez. Nous 
ſerons vos Jdefenſeurs. Si quelqu'un de vous aime la 
guerre, nous le recevrons dans nos troupes. Son pa- 


trimoine reſtera ſujet aux droits fiſcaux. Sil merits des 
recompenſes , nous lui donnerons des terres exemptes 2 


& ſa race deviendra militaire. | 
Ils dirent & toute la nation: Vivez tous ſous vos loix 


& vos Magiſtrats particuliers ; reſpectez vos defenſeurs 5 


& ſur-tout les Francs. Quiconque tuera un Franc, 
payera une amende double de celle qui ſera payee pour 


le meurtre d'un Romain, Ceſt le droit de vos libe- 
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Le Roi des Francs dit encore; à ces aa 
done & tolle tribes les terres vagues de cette Province z 
je lui donne auſſi ce que m'ont cedè les propristaires , 
qui avoient plus de terres qu'il ne. leur en falloit. Que 
cette tribu en ſaſſe autant de lots qu'elle a de guerriers , 
& quꝰ on les tire au ſort. Vous, Prince, qui avez des 
compagnons attaches a votre fortune , vous aurez tel 
domaine , CAB ee ee vos 
camarades. 
Tr aurai pour moi ieee public, e gue 
je ſerai charge de toutes „ pabquns.; & de 
la diſtribution des recompenſes. 

Le Roi des Francs parla ainſi, après avoir 3 
an plan ævec ſes camarades, les Eveques Gaulois & 
les Senateurs Romains; &, de deux nations, il Sen 


forma une ſeule, plus puiſſante que ne [Vavoit tte au- 


cune des deux, auſſi heureuſe que Vayoient ete les 
Francs, beaucoup plus heureuſe que ne Era ete 
Gaulois. | & 

On a critiquè la difference erablie 3 be 
la mort d'un Franc & celle pour la mort dun Romain. 
On a voulu auſſi la detruire par de fauſſes explications. 

Elle exiſta reellement dans toutes les gradations. Elle 
fut encore plus grande entre un homme libre & un eſ- 

clave de la meme nation. Elle eut lieu entre un eſclave 

Franc & un eſclave Romain. En concluerons- nous, ou 
que les Francs furent des conquerants inhumains, ou 
que I'egalite des hommes fur inconnfie ? Yen appelle 4 
Phiſtoire contre la premiere ſuppoſition, Quant d la ſe· 
conde , voici comment je raiſonne, a 
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Quand on paya une certaine ſomme pour le Franc 
libre r imagina- 
t-on que le vaſlal, valut mieux que homme libre? La 
preuve du contraire eſt que le Roi regardoit comme une 
faveur du Ciel, lorſqu'un homme libre vouloit bien de- 
venir ſon vaſſal. Mais par la raiſon meme qu'il etoit 
cher au Souverain, qu'il lui tenoit de plus pres, le cri- 
me de celui qui le tuoit ètoit plus grand aux yeux du 
Souverain ; & comme le droit du Roi etoit dans une 
proportion conſtante avec le droit des parents, que pour 
augmenter Pun il falloit augmenter autre, que dail- 
leurs on ne pouvoit trop venger le Prince outrage , 
on doubla les Cent ameides que devoit 2 Taſſaſſin 
du vaſſal. 

Entre un Franc & ua Reals de meme condition, il 
y avoit une difference de moitie. Je ne dirai point que 
les Francs ayoient fait la loi ; ce qui pourtant eſt vrai: 
mais je dirai que la loi &toit nouvelle pour les Romains, 
a qui elle aſſuroit un dedommagement dont ils n'avoient 
pas joui juſquialors ; & ſi cette raiſon ne-fuffir pas, j'a- 
jouterai que les Francs etoient les conquerants , les plus 
braves defenſeurs de la commune patrie , les moins 
nombreux , les plus expoſes, les compatriotes particy- 
liers du Souverain , & que ce furent autant de raiſons 
pour confacrer leur vie autrement qu'il n'etoit beſoin 
de conſacrer celle des Romains. | 

En un mot, ces amendes n'etoient point le prix de 
homme. Quel efit ètè celui qui efit donne fa vie a c 
prix? Elles etoient un dedommagement- pour la famille 
& pour le Roi. Or un Franc, qui perdoit ſon frere ou 
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| fon pere, perdoit plus qu'un Romain qui faiſoit la mme 


perte, parce que les devoirs & les droits de la parents 
etoient plus grands chez les Francs que chez les Ro- 


mains, & par cela ſeul que les Francs etoient moins 


nombreux & plus expoſes a des perils, deſtructeurs des 
C'toit relativement à Putilite du ſujet qu'on hauſſoit 
& baifſoit Famende; & cette utilite ſe meſuroit ſur la 
dignite & ſur la rarete , ſur la bravoure meme , reputce 
plus grande dans un Franc que dans un Romain. 
Quant aux eſclaves, ils participoient a la qualite de 
leur maitre en une ſeule maniere ; c'eſt-a-dire\, qu'on 
ne diſtinguoit que Teſclave du Franc & Teſclave du 
Romain, ſags Egard a la dignite du maitre. C'eſt qu'en 
ſuppoſant Putilite plus grande, & le nombre moins 
grand du cote des Francs, ajoutant peut etre à ces 
conſiderations celle d'un peril plus frequent , auquel 
6toit expoſe Veſclave du Franc, qui le ſuivoit à la 


guerre, il Etoit neceſſaire d aſſurer mieux ſa vie, & 


juſte de donner a ſon maitre un plus ample dedomma- 
gement. 5 

Si, par Veſclave Franc, nous entendons celui qui 
etoit originaire de chez les Francs , & non celui qui 
ſervoit actuellement un Franc, nous aurons encore une 
autre raiſon pour juſtifier la difference de l'amende, 
dans un plus grand attachement, une fidélité plus 
Eprouvee , ORE TUO Ag 
plus grande. 
 Remarquons , au reſte, que tout, 8 
des Francs & dans les ſuites , reſpire Ihumanite , puiſ- 
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que tout y eſt en proportion avec la differente condi- 
tion du peuple conquerant & du peuple conquis , avec 
les habitudes & les prejugès de tous les membres de la 
ſociets , avec leur utilitè, avec leurs talents ſuppoſes. 
Que cette proportion ait etè exacte ou ne Pait pas ete, 
ce n'eſt/ pas de quoi il s'agit. Si elle toit vicieuſe, c'e- 
toit une erreur de calcul. Mais oi Fon cherche cette 
proportion entre les accidents, aſſurons hardiment que 
ron eſt intimement convaincu de l'égalité eſſentielle, 
quand meme cette idée ne ſe ſeroit prèſentèe a leſprit 
 Caucun de ceux qui eurent part à cette grande revo- 
lution. MY 1-89" ; N. 

1 


irie 


Aurres cauſes de Pintgalith des conditions. Que a 
proportion de Peffet avec la cauſe „ prouve { n 
primitiye qui n ef pas ditruite. 


Fee mis de la dif- 
ference entre les hommes; & tous ceux qui ont acquis 
de la ſuperiorite ſur leurs ſemblables — 
avantage apparent à la crainte ou a la force. ; 

Dre 
ple du contraire. L' opulence donna la premiere une forte 
de ſuperiorite que reconnut la pauvrete. Plus de ſageſſe, 
de ſobriètè, de bonheur, avoit donne Vopulence. Peut- 
2 ISR ings Dau- 
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tes anciennas Villes de la Grece, qui dirent leur fonda · 


16 EHI NMEVY rs: 
ee Cares boſon cee leude 
difference... gh 9g 11'4 11 
lets pays eus ne ſavoient 
pas cultiver , y vivoient ſans arts, ſans commodites , 
ſans ſociete. Des etrangers, partis dun pays plus po- 
lice , y apporterent les arts, raſſemblerent ces hommes 
ſauvages, compoſerent avec eux une ſeule cite; Us fu- 
rent leurs bienfaicteurs; & tant qu'ils vècurent, ils con- 


ſerverent ſur eux Pavantage que donne la ſupèrioritè de 


lumieres que confſacrefit les bienfaits, qu aveue la recon- 
noiſſance. Cet avantage paſſa aux enfants des bienfaic- 


teurs d'un c6te; de autre la reconnoiſſance fut auf 


hereditaire. Ce fut un moyen quꝰ eurent les uns de faire 
encore du bien, & de nouveaux bienfaits furent un mo. 
cif pour les autres, de ſe confirmer dans la veneration 
qu ils avoient pour le ſang de leurs bienfaicteurs, & 
dans Fopinion qu'avec le ſang ſe tranſmet la vertu. 

Cette opinion und fois ètablie Uut ſe perpetuer , parce 
qu'elle aidoit ceux à n 
tenir, & meme à la fortiſier. q 

Prejuges d'un cdte , qui cngagocient A tous eſperer 
& à tout conſi er, qui ſaiſoient animer mille bras par la 
tete dun ſeul, & qui donnoient au chef le principal 
honneur du ſuccès. Prejuges de l'autre, qui donnoient 
de la hardieſſe, de Velevation d'ame, & avec ces deux 
avantages, ou par eux , de plus 2 un 
engagement plus fort à bien faire. 

Ce ſut ainſi que fe formerent deux ordres de citoyens 
a Athenes, a Sparte, a Argos, & dans preſque toutes 
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tion ou leur police au melange des iens, ou des 
Aſiatiques avec ſes Autochtones. — 2107 1008 

An Socrate comptoit, entre les 6cugilsde la ſageſſe ; 
pour un jeune homme, les avantages du, corps &. de 
Ieſprit, & la haute naiſſance, en meme · temps que, ſo- 
lon lui, ces avantages, ſans. en excepter la naiſſance;, 
*toient preſque neceſſairement requis pour-faire un ſags 
accompli , & plus encore pour le rendre auſſi utile qu il 
pouvoit Tetre. C'6toit à Athenes, c'&toit à des Athe- 
oiens. & &'$toit, G. Alcibiade quiil parleit. Mais jl le 
repreſentoit entoure de flatteurs, dèg ſa plus tendre 
jeuneſſe; & c toit à quoi, — vices mts 


avolent gits ce beau naturel. 


Ce meme. Socxate ne — * * un 
metier vil pour philoſopher , & regonnoiſſoit que Ce- 
roit-la ce qui avoit ꝑerverti & decredits la Philoſophie. 
Ceſi qu'il . de la grandeur dame dans un vra 
philoſophe. 

Mais — amd Ville a fe deals elle 
tielle des hommes ſe, reproduiſit-elle autant dans PVordre 
politique? Quel autre. peuple fut auſſi ennemi de toute 
ſuperiorite que le peuple d Athenes? Il ſe. fit pourtant 
une Nobleſſe, qu'il reſpecta: il lui donna la preference 
pour les emplois; Ceſt-a-dire , qu'il lui ., fournit les 
moyens de perpetuer ſa ſuperjorite...Ce fut une idole 
qu'il embellit, de fleurs. Mais quand lëclat en fut trop 
grand dans un individu, & qu'il ne put plus le ſuppor- 
ter, il le chaſſa d'une Ville ou devoit regner Iegalite ; il 
punit ſa faute dans celui qui en avoit profite. 

Parcourez toutes les Republiques, tranſportez- vous 
C ij 
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38 S + a» x5 as of whe 
ens tous 166 Etats, che: tous les peuples'anciens , par: 
tout vous trouverez 1” memt inegalits de conditions. 


lei ce ſont des magiſtratures exercëes avec &clat par un 
eito yen; de qu font rentrbes ſouvent dans ſu famille? - 
| tt ce neſt qufime'pitlence contitiuce 7" ailleurs ce "Rint 


des "exploits guerrierb, quelque part peut- etre, une 

feience herdditaife ; chez un autre peuple, le Sacerdo- 
ce; chez un àutre, le metier des armes devenu hré- 
ditaire ; par tdut quelqu une de ces cauſes, ou une cauſe 
femblable, a'Hoitts , x Tegalits primitive, des accidents 
contraires, qui ſemblent la faire diſparottre ſous Vine- 
galitè de contitibh! Nen concluez pas que les hommes 
ne ſont pas Egaux : car fi nous diſcutons les canfes de 
ere indjalt® /HotFronvet6ns" une propornon entre 

cet effet & un acedent qui T puoduit, & nous prouve- 
rons/ que, Terrtichant Tun k Tabtré, reſte Tegalté: 
Concluez en plutòt que Ceſt'de cette Egalits elle meme 
que nait Finegalite, parce qu'a une quantite Egale , 1a 
fortune a par- tout ajoutè des quantites insgales. 1 
Ne blame ni les hommes qui en ont profits, ni ceux 
qui ont paru y perdre, ou blame les uns & les autres. 
Mais ſi vous prenez ce dernier parti, ce ſera autant 
dene eee „ oA 

Ne dites pas non plus que c eſt un malheur de Ne 


humaine ; car vous ne ſavet pas encore lequel eft le 


Mus malleurent” du/Tupericar'ou de Vinferieur, ni me- 
me sil y a quelque choſe de commun „r er 
& ces relations des ror entr'eu 12 
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CHAPITRE VIII 


Nemargues ſur les difſirences qui ſe trouvent entre les 
Peuples, & ſur le different traitement quiils regol 
vent de la Nature ou de la Providence. 


Gu n'eſt-point aux hommes à blaſphemer la Pro- 
vidence , qui les entoure & les remplit de ſes bienfaits. 
Leſclave qui rampe dans la pouſſiere , accable de tra- 
vail ou de coups ; le Negre que brilent le ſoleil & le 
ſable , & qui ſoupire pour une liqueur brulante que lui 
refuſe la terre natale; le Samoiede qu'entoure la neige, 
& que nourrit la mer , ont tous des graces a rendre a 
cette Providence univerſelle , qui fait leur bonheur par 
des moyens differents , mais ſurs, & qui ſe rit de la pi- 
cie qu ils nous font, parce que notre imagination nous 
met à leur place, fans nous faire tels qu'ils ſont. Nen 
doutons point; fi un Samoiede raiſonnoit auſſi mal que 
nous, nous lui ferions pitie. 

Malo qu's de commun — xntiere 
que nous traitons dans ce Livre ? Le voici. Si les hom- 
mes, dira quelqu'un, ètoient dune meme eſpece, ails 
ſe valoient les uns les autres, la Providence auroit ets 
injuſte en plagant les uns au milieu des frimats , les au- 
tres ſous un ciel brulant, pluſieurs dans les fers, un 
petit nombre ſur le tröne. Il faut done qu'une inegalite 
intrinſeque juſtiſie un traitement inègal. Mais cette ind- 
C iv 
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galite eft viſible. Comparez un Lapon avec ces hommes 


vifs & legers, dont la Garonne arroſe les terres , les 
mauſſades Hottentots avec les N de la Capitale 
qu'embellit la Seine. 0 

Je vous entends: ce que rhomme a fait, eſt bien; ou 
il a fait le moins, tout ou preſque tout eſt mal. Dites- 
moi cependant 6 ces peuples, dont vous vantez le bon- 
heur , reſſemblent aux generations precedentes ; fi cel- 


les. ci teſſembloient a celles qui les avoient precedcas, | 


ou {i , en remontant toujours des enfants aux peres, 
vous ne trouvez pas une gradation de barbarie , dont 


le terme inconnu doit Etre le meme , ou plus grand en- 
core que celui où ſe trouvent le Samoiede & I Hot- 


tentot? 

Si cela eſt, & c'eſt ce que vous ne pouvez nier ; 
voila donc la difference de leſpece qui s & vanouit, puiſ- 
que le peuple qui reſſemble le moins aujourdhui au 
peuple le plus barbare , deſcend d'aieux qui doivent 
lui avoir reſſemble parfaitement. 

Mais ee ſont donc encore les hommes qui ont fait la 


difference de leur etat; les uns, en reſtant tels que furent 
leurs peres, il y a plufieurs ſiecles; les autres, en ſe 


perfectionnant d' age en age. 
Il reſte aux premiers tout ce que la Providence a fait 
pour eux; les ſeconds ont de plus ce qu' ils ont fait 
eux-· mèmes, & peut - Etre ont - ils auſſi de moins quel- 
ques facultes negatives qui ſont tres- utiles aux pre- 
miers. Je ne compare point encore les eſclaves & les 
i parce que tout eſt eee eee 


e entre eux. 
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Direz-vous qu'un peuple st eſt perfectionnè, tandis 
que Fautre eſt reſtè dans la barbarie , parce qu originai- 
rement l'un ètoit plus perfectible que Vautre, indepen- 
damment du climat & des accidents. Si vous le dites, 
vous avancerez une aſſertion gratuite , dont * vous 
demanderai la -preuve. . 

Ne moppoſez pas la difſcrencede Gs — 
car j aurois bien des queſfions à vous faire; & fi. vous 
ctiez embarraſſè a les reſoudre, vous devriez recon- 
noitre que vous m'avez fait une mauvaiſe objection. 
Je vous demanderois, par exemple, {i vous pouvez 
me montrer une famille de noirs, qui , tranſportee de- 
puis pluſieurs ſiecles ſous un climat tempere, en ayant 
adopte les uſages, ait conſerve ſa couleur & a ſigure ? 

Je vous demanderois ce que ſont devenues la blan- 
cheur de la peau & la rouſſeur des cheveux , qui 
etoient fi marquees chez les anciens Germains, qu'on 
en concluoit qu'ils Etoient tous freres, & ne RI 
pas des peuples brun s | 

Je vous demanderois ſi, 133 entre 
eux une ſorte de reſſemblance, vous trouvez cette mè- 
me reſſemblance entre eux & les Chretiens deſcendus 
de Juifs baptiſes il y a, deux ou trois ſiecles. 

Mais fi certaines coutumes, jointes a l'effet de cer- 
tains climats , <tabliſſent cette reſſemblance entre les 
hommes a qui ces choſes ſont communes, & fi, par un 
changement de domicile & d'uſage , cette reſſemblance 
diſparoit pour faire place à une autre, il ne reſte donc 
plus de la difference d'eſpece que quelques jeux de 
la nature, & (a variete infinie , par laquelle il n'y a 
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pas ſur un chene deux feuilles qui fe refſemblent; 

Il y a fans doute des peuples , qui, dans leur «tar. 
actuel, ſont mëpriſables, ou le. paroiſſent a d'autres 
peuples , quoique places ſous le meme climat ; mais ce 
qui les rend mæpriſables eft certainement accidentel , 
zinfi que cent experiences pourroient le prouver , quand 
ra&me un peu de reflexion ne ſuffiroit pas pour s'en 

La condition des peuples eſt donc differente, comme 
celle des hommes chez un meme peuple. 

Mais ne dites pas non plus que c'eſt un malheur de 
heſpece humaine : car vous ne ſavez pas encore lequel 
eſt le plus heureux, du peuple policè ou du peuple bar- 
bare, du lache ou du brave, du peuple ignorant, 
fans erreurs creees par une ſcience ancienne, dont il 
n'eſt reſte que de fauſſes notions , ou du peuple eclaire , 
qui a proſcrit pluſieurs erreurs de cette —— 
# garde quelques-unes. | 

Je ene 
ee e ee ee eee n 
wexiſte pas. | 

Je ne compare pas non plus le peuple , qui n'a de la 
ſcience que de lueurs trompeuſes , avec celui qui eſt 
plus eclaire , parce que le premier eft certainement le 
moins heureux , comme entre les hommes celui-la eft 
malheureux , #/ © 00 eng ur gave & & 
ſes penchants. ' 

Mais dans hun & Faure ly un vice de Ia nature de 
ceux auxquels doit ꝰoppoſer un ſage Gouvernement. 

Avant de dire en quoi conſiſte ce vice, il faut ſavoir 
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ce qu'eſt un vice en fait de politique; & comme le bon- 
heur des hommes eft objet de cet art, ſuivant' notre 
definition, il faut encore ſavoir avant nun 
que le bonheur. e 


| — * * o+ 4 
CHAPITRE- IX M1944 9 
Que Us Politique di mee I Nat | 


Noaqarue'y point imagination à la tes Aves 
des organes accoutumes à un climat tempèrè, ne nous 
tranſportons pas tout à· coup ſous les rayons directs qui 
rendent brulant le ſable de la cdte d'Or, ni ſous les fri- 
mats qui enchainent le Lapon dans ſes demeures ſou- 
terraines pendant la moitie de Pannee. 

Nous creerions un defordre , eee 
coupable. 

GSardons- nous auſſi, par une humanite nee ds 
tranſporter une nation Africaine du climat ſous lequel 
elle ſe forma , dans la preſqu'iſle glacee ou PFenthou- 
ſiaſme patriotique a bien pu chercher le Paradis terreſ- 
tre , ou de tirer le Groenlandois de fa hideuſe patrie , 
pour lui donner en partage le territoire jadis fi vants 
d'Agrigente & de Syracuſe. 

En youlant reparer les torts apparents de la nature ; 
nous ne prouverions que notre ineptie. Rendons plutòt 
hommage à la ſageſſe de celui qui crea Thomme pour 


44 FZiimevwTs 
rewplit la terre; qui le crea ſuſceptible de changements 
propertionnes a la difference des contrees & des climats , 
&'pewouut pas qu'en general les hommes naquiſſent 
& fuſſent eleves ſous un ciel, pour paſſer le reſte de leurs 
jours ſous un autre ciel. | 
vidus effet des paſſions fortes ; il n'entre point dans Te- 
conomie tꝭguliere de I nature, qui manque rarement 
de le punir , mais non ſur les enfants qui naiſſent dans 
| une tex#'diringere & leur pere : elle devient leur terre 
4 natale , elle eft pour eux une mere bienfaiſante. Elle 
_ n'oſtþle, plus ſouvent qu'une dure maratre pour celui 
quia voulu-S'en faire adopter. | 
; Ainf-la nature traite les hommes avec Equite, puiſ- 
qu elle les forme avec des differences proportionnees 
2,celles des &tres phyſiques dont elle les veut envi- 
ronner, $6 ohh » 
Mais pour les preparer à la jouiſſance de ce qu'elle 
leur deſtine, elle les prend peut. tre dans le ventre 
de leur mere; elle les prend du moins dans leur plus 
tendre enfance , dans cet age flexible, ou tout eſt, pour 
ainſi dire, indeterminè, afin que tout puiſſ: etre forme 
ſelon que Vexigera la nature des etres environnants. 
. - Aink la ſage Providence atteſte Vegalite eſſentielle 
des hommes, puiſqu'elle ne veut pas qu'avec les me- 
mes organes, ils eprouvent des influences inegales. 
Mais elle nous donne en meme-temps une grande 
legon. Elle nous enſeigne que c'eſt dans le ventre de 
ſa mere, du moins dans ſa plus tendre enfance, qu'il faut | 
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prendre Phomme pour le preparer à jouir & à fe paſſer 
de ce qui lui ſera accord ou refuſs, ' ,- Wa 

Suivons dans le moral, qui depend beaucoup plus 
de nous, Vexemple qu'elle nous donne dans le phyfi- 
que. 

Ne donnons point lieu à la multiplicitè des deplacte- 
ments, qui ne ſont pas bons; quiils ne ſoient jamais. 
qu'une exception à la regle, qu'ils ſoient difficiles, afin 
que generalement chaque homme ſe trouve dans Petat 
pour lequel il aura 6&t& forme dts fon enfance. 

Ainſi nous imiterons Iequize de la nature, & nous 
obtiendrons le meme ſucces. Il conſiſte pour elle en ce 
que nul peuple ne fe trouve mieux d'un climat etran» 
ger que du ſien; en ce que nulle nation n' envie a une 
autre, I'extremite oppoſee a celle a laquelle elle eſt ka- 
bituèe; en ce que, ſans un vice moral plus fort que 
la nature, il n'y en a aucune qui ſe trouve malheu- 
reuſe d' habiter la partie de la terre qu'elle occupe. 

N'alleguons pas contre la nature les plaintes inſen 
ſees de preſque tous les hommes, qui font abſtrac- 
tion de ce dont ils jouifſent , pour envier les choſes 
dont ils ne jouiſſent pas. Ils voudroient que pour 
eux la nature conciliat les contraires , & que le ſoleil 
changeat ſon cours. Ils ſont foux, ou de mauyaiſe 
ſoi. 

Nous devrions en dire autant de ceux qui font les 
memes plaintes dans Fordre moral, ſi nous tions ſry 
que la politique, qui, dans cet ordre , eft ce qu'eſt la 
nature dans Lordre phyſigue , fit auſſi ſage & auſſi 
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Equitable que celle · ci, & qu'elle eũt fait , comme 
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elle, tout ce qu'il falloit faire pour compenſer tout, 
& faire triompher de tout Teégalité eſſentielle des 
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Du |BownzuUR ET DES BrS0rvs 
PHYSIQUES. © | 


C WT fur la Population , dow; le 
Theorie eſt inſeparable de celle du Bonkeur 
& des Beſoins ſatisfaits. . 
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CHAPITRE PREMIER. 


Que fur P'tgalitt eſſentielle des hommes eft fonde un 
droit egat au bonheur. 

Tet un homme eſt efſentiellement1'6gal d'un autre 

357 homme; ſi, pris ſeparement, ſon exiſtence eſt 

aufh precieuſe que celle d'ug autre, la raiſon, ou, ce 
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qui eſt late choſe, la juſtice veut qu'un homme 
ne ſoit" pas ſacrifiè à un autre, qu'un homme ne cher- 
che pas à accroitre ſon exiſtence de celle d'un autre, 
gu que le bonheur d'un indiyidu ſoit auſſi important 
. le =p un autre individu. C'eſt donc un Dieu 


: Aintex votre prochait. comme vous-meime. Ce 
4 eſt Vequivalent de celui- ci: Regardez votre 


prochain comme votre egal: Or, tout homme eſt le 
prochain d'un autre homme. C'eſt encore un Dieu qui 
La dit, & il etoit Vin mee! ou do la 
raiſoh Ibuveraine. 

Quoi, direz-vous , il n'eſt pas plus important qu'un 
Roi ſoit heureux, qu'il ne Veſt qu'un berger le ſoit? 

Te yous reponds par e queſtion : Parlez vous 
d'un homme qui eſt Roi, & d'un homme qui eſt ber- 
ter? Oui, me dites- vous; car il n'y a que des hommes 
qui ſoient Rois, comme A a que des hommes qui 
ſoient bergers. 

Vous ne m'aver pas entendu; mais votre  reponſe 
me ſuſſit. Un Roi eſt un homme; un berger eſt un hom 
me, n'eſt-ce pas? & vous venez de le dire. Quelle 
raiſon _aurois-je donc de defirer le bonheur de l'un, 
plut6t que celui de Fautre ? 

Cet homme 2 blaſpheme, il merite la mort, s ècrie 
un courtiſan, qui nous entend. Laiſſons. le crier. Si je 
refaſois à quelqu un I honneur d' etre homme, ce ſe- 
roit à lui. Mais pourſuivons. 

Je dis que je n'ai aueune ruiſon de deſirer le bon- 
heur d'un homme, plutòt que celui d'un autre. Vous 
ne paroiſſea en douter; Mais je ne veux pas vous met 
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tre dans Vembarras, en vous priant de m'aſſigner un: 
raiſon de preference. Allons tous deux trouver le Rot, 


le plus digne d'&tre conſultè. Je lui demande sil veut 
etre heureux. Oui, me dit-il; & ſi je ne le ſuis pas, ce 
neſt pas que je ne le deſire ardemment. Je nen vou- 


lois pas ſavoir davantage. Allons trouver un berger, 
un eſclave, fi vous voulez. Mon ami, lui dis- je, vou- 


lez vous tre heureux? Oui, me dit-il, autant qu'on 


peut l'eétre dans mon Etat. 
Il vous ſemble que ce berger raiſonne bien, puifqu il 
ne deſire de bonheur qu autant que ſon état en com- 


porte. Mais Sil raiſonne bien, le Roi a donc mal rai- 
ſonné; car il n'a point mis de reſtriction à ſes deſirs. 


Oh, me dſtes. vous, ce n'eſt pas cela. Le Roi ne devoir 
point mettre de reſtriction. Car qui dit le bonheur d'un 
Roi, dit le plus grand bonheur poffible. Ou je ne vous 
entends pas, ou, ſi je vous entends, j ai tort. Expli- 
quez- vous. Le bonheur dun Roi, dites- vous, eſt le 
plus grand bonheur poſſible; ainſi celui du berger, ſi 
ceſt le plus petit des hommes, eſt le plus petit bonheur 
poſſible. Oui , me dites- vous. En ce cas, dis-je, j'ai 
tort; car je dois de preference deſirer le plus grand bor- 
heur poſſible. 

Mais ſuppoſons pour un moment -quiil n'y ait ni plus 
grand, ni plus petit bonheur ; car je ne veux pas vous 
contredire en tout. Vous avez entendu deux hommes 
dire tous les deux: Je veux ètre heureux. Lequel des 
deux a raiſon ? Ils ont raiſon tous deux. Mais ſi ce ſont 
deux hommes, & qu'ils ayent raiſon tous deux, les 
voila egaux en deux choſes. Auquel dois- je la prefe- 
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rence? A cet egard, dites - vous, elle n'eft due à aucun 
des deux. Vous vous trompez peut-etre : car la volonts 
d'un Roi vaut peut - etre mieux que celle d'un berger. 
En ce cas- ci, dites - vous, ou la volonte eft un deſir, 
un voeu & non un commandement, celle de l'un vaut 


celle de J autre. Mais qu en conclurez vous? 


Jen conclus que ces deux hommes etant également 
hommes, ayant tous les deux raiſon, leur volonte 
etant egale, je ne vois rien qui me determine a ſouhai- 
ter a l'un plut6r qu Vautre ce a quoi ils ont des droits 


_ Egaux, comme hommes, ce qu ils defirent avec une 


teale raiſon , & qui eſt 1'objet d'une volonte 6gale. 
N admettez rien dans votre raiſonnement qui ſoit etran- 
ger à la queſtion, & prouvea moi que j ai tort. 

Cette condition vous embarraſſe, je le vois. Je la 
retrancherai bientdt. Mais accordez- moi auparavant 
que j ai raiſon , en nous renfermant dans les termes 


enonces; ou prouvez-moi le contraire. Je vais vous le 


prouver, dites-vous, par Iinegalite de bonheur que 


vous avez ecartee , & a laquelle je vous ramene. 


Te pourrois objefter que ceci ſort de la queſtion ; 
wais je conſens que vous I' faſhez entrer, ſi c'eſt un 


moyen qui me reſte d avoir tort. 
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CHAPITRE II. 
Suite du Chapitre precedent. Nouvelle demonſtration 


de Pegalite des hommes ſur laquelle ſe fonde leu. 
droit egal au bonheur. 


D1iALOGUE EN TRE LAUT EUR ET UN 
| GENTILHOMME, 
L'AUTEUR. 


Vo s dites donc que le Rot eſt capable d'un bon- 
heur plus grand que ne peut 1'etre celui dont I'ame d'un 
berger eſt capable, & vous en concluez que; tout le 
reſte etant egal , je dois defirer le bonheur du Roi plus 
que celui du berger. 
LI GIENTII Hour 
C'eſt mon raiſonnement, & je ne crois pas qu'il vous 
ſoit poſſible de le refurer. | 
L'AUTEU 
Je pourrois vous demander fi vous croyez que cette 
loi ſoit ſage & juſte: Aimez votre prochain comme 
yous-meme. 
LI GENTILHOMME:; 
Je la crois auſſi divine que ſon Auteur. Mais qu'er 
concluez-yous ? 
D j 
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LAVUTEU R 
peu de choſe. Le Roi eſt- il mon prochain? 
LE GENTILHOMME. 
Oui, ſans doute. . | 
I' Au rz UR 
Et le berger? | 
LE GENTILHOMME. 
Affurement. 
LAUT E U R. 
Ainſi je dois aimer le berger comme moi-meme. 
LE GENTILHOMME. 
La conſequence eſt juſte. es 
reren 
Et le Roi, comment dois- je Laimer? 
LE GOUVERNEUR. 
Comme vous-· meme, ſuivant ce que nous avons dit. 
LAUT EUR. 


Prenez bien garde a ce que vous m'accordez. Si je 
dois aimer le berger comme moi-meme, & le Roi com- 
me moi-mème, je dois donc les aimer tous les deux 


egalement. 


LE GENTILHOMME. 
Je ne puis pas dire le contraire. 
rer v R, 
Faites-yous une difference entre aimer quelqu'un, 
& deſirer qu'il foit heureux ? 
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Lx 'GENTILHOMME. 


1 y en a peut etre une, mais que je ne demele pas 
bien. Quel plaiſir avez vous a m'embarraſſer ? Car je 
ſens que j'ai raiſon, & vous le ſentez aufli. . .. Attendez 
un peu. D'abord la loi dont vous vous nate a ete 
faite pour tous les hommes, ſans relation a la difference 
des conditions, 

| LAUT E ux. 

Je vous remercie de cet aveu ; car Jen conclus 
qu'elle a auſſi ete faite pour les Rois, & qu' ainſi le Roi 
eſt oblige de m'aimer comme lui-meme. Je ſuis ſurpris 
en ce cas qu'on ne Tait pas dit aux Rois, quand on a 
voulu les attendrir fur le malheur de leurs peuples. A- 
t-on —_ de Sappuyer d'une autorite divine? 


* 


Lex ENTILHOMME, 


Ceſt que ceux qui font des remontrances, ne prè- 
tendent pas ecrire des inſtructions paſtorales, qu'ils 
parlent politique & humanite, & que la raiſon eſt leur 
guide. Vous auriez mieux fait de ſuivre leur exemple. 


LAUT E un. 

Ce reproche n'eft pas juſte. Je vous ai laiſſè le mai- 
tre d adopter ou de laiſſer de cdte la Loi divine dont 
nous parlons; & maintenant, parce qu'elle vous gene, 
vous trouvez mauvais que je Taye citee. 


LI GENTILHOMME = 
Je ne le trouve pas mauvais; mais il m'eſt egal que 
vous vous en prevaliez, ou des trois egalites que vous 
m'avez oblige de reconnoitre. 
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Te ſuppoſe avec vous Iegalited'amour , puiſque vous 
m'y forcez, & c'eſt dela preciſement que je dedyis le 
droit de prejerence, | | 
LAUT E ux. 

Ceci me paroit neuf, & j'ai peine 4 concevoir que 
de quantites egales , vous faſhez une ſomme' inegale, 


LE GENTILHOMME. 
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Je ſuppoſe deux hommes 4 qui vous pouvez rendre 
ſervice, mais dans le meme inſtant & dans deux endroits 
diffèrents, en ſorte que vous ne puiſſiez ſervir Yun ſans 
rener autre. Pour lequel vous determimerez-YOus ? ? 
| VAUTEVR __ | 
Pour celui qui aura le plus beſoin, d'affitance, qui 
me ſera le plus cher, a qui je pourra# rendre le ſervice 
le plus important, &, ſi toutes ces choſes ſont egales , 
pour celui de qui je pourrai eſperer le plus de recon- 
noiſſance; car je dois auſſi m'aimer, Mais je m'appercois 
A A Vague. 
LI GENTILHOMME. 

Je m'en tiens a cette reponſe , & je ſuppoſe encore 
que tout eſt 6gal &ailleurs, hors la nature du ſervice. 
Vous vous determinerez donc pour le plus important, 

ER. V'AUTEYV R, 
Oui, relativement a la perſonne, p 
LIE GENTHLHOMME, | 


« Bere une reſtriction. Vous voulez achayperi 
mais — 
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LAUT IT VUA. . 

Si des my POD que vous ſuppoſez, celui qui 
me demande le ſervice le plus important peut echouer' 
dans ſa pourſuite, ſans que ſon bonheur en ſoit conſi- 
derablement alterè, & qu'il n'en ſoit pas de meme de 
rautre, je donnerai la preference à ce dernier, quoique 
le ſervice que je puis lui rendre ſoit en apparence moins 
conſiderable. 

LE GENTILHOMME. | 


Fort bien: car ce qui interefle le plus le bonheur d'un 
komme, eſt , a mon avis, ce qu'il y a de plus impor- 
tant. Ainſi nous ſommes d'accord. 

| VAUTEUR 

Pas tant peut-etre que yous le croyez. Je vous at- 

tends a Papplication. 
| Le GenTitlHOMME. 

La voici. Vous deves un &al amour au Roi & au 
berger. Vous devez donc deſirer plus ardemment le bon- 
heur du Roi que celui du berger, puiſque Pun eſt plus 
grand que autre. 

Pour ne pas fortir des limites que vous avez mar- 
quèes, je ne dirai point que le bonheur du chef intèreſſe 
les membres; mais je doute que vous ofiez comparer 
le bonheur d'un berger avec celui dun Roi. Conſids- 
r2z combien de jouiſſances, & combien plus grandes en- 
trent dans le bonheur de celui: ci, combien il eſt plus 
exercè à ſentir & à jouir, combien le malheur ſeroit 
plus accablant pour lui, en combien de fagons il y ſe- 
roit ſenſible; ce que * enſin que Tame d'un Roi, 
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comparee a celle d'un berger. Si vous y reflechifſez; 
je ne crains point que vous ſoyez d'un different du 
mien. Prenez donc garde à ce que vous allez dire. 


L'A ur E ux. 


Vous m' avez pris par mon foible. Vous favez de 
quelle nation je ſuis. Paſſons la mer, & je trouverai 


peut- tre quelqu un qui vous rèpondra; Pour moi, je 


vous prie de m' en diſpenſer, 
LE GENTILHOMME. 


I wen eſt plus temps. Je ne vous quitte point que 
vous ne m'ayiez repondu, Le pays n'y fait rien; & fi 
vos raiſons ne ſont pas bonnes ici, elles ne le ſeront 
nulle part. 

g | LAUTEU KR. 

Je ſuis pret a me rendre. Mais vous ne voudriez pas 
qu'il me reſtat des doutes. Et fi vous ne les levez , j ac- 
quieſcerai peut- etre a ce que vous defirez, comme on 


cede par delicatefſe a celui qui ſoutient une cauſe fa- 


vorable, 
LZ GENTILHOMME. 


Je ne vous demande rien dont vous puifſiez vous 76 
pentir. Voyons quels ſont vos doutes. 


PAUTEU R. 
Nous avons vu que le Roi & le berger veulent &tre 


ILE GENTILHOMME. 
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LAU TE UR. 

Nous ſommes mens qu ils le yeulent d'une vo- 
lontè egale, | | | 
| LE GENTILHOMME. 

Nous en ſommes convenus. 

L Au TrEZ UR. 

Cette egalits de volonte , comment entendez- vous? 
Eſt· ce une &galite relative à la facults de vouloir, ou 
une egalite abſolue 1 

1 Lz Grxtii nor, r 

Ceci eſt un peu metaphyſique, & je mai pas ètudié, 
comme vous, dans la Capitale. Expliquez-vous pins 
clairement; car je crains un piege. 

LAUTEUR. 

Je ne vous tends point de pieges. Je cherche la ve- 
rits. Voici la meme queſtion en d autres termes. La 
faculte de youloir, qui eſt une des deux facultes. de 
l'ame humaine , eſt- elle moindre dans le berger, & plus 
grande dans le Roi; en ſorte que tous les deux vou- 
lant autant qu ils peuvent vouloir, le Rol veuille plus 
fortement , & le berger plus foiblement ? * 
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Wi"; GENTILHOMME. 


Je ne le crois pas puiſqu'aitrement lame d'un ber- 
ger (eroit differente de celle d un Roi, ce qui n'eſt pas 
vraiſemblable, & il feſt encore moins que Dieu faſſe 
des ames expres pour animer les Rois. Une pareille ſup. 
poſition ne vaut rien dans un panegyrique. Elle ſeroit 
dèteſtable dans un raiſonnement. 
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L”AUTEUR. 

A cet &gard , vous n'admettez point de difference 
entre vouloir & ne vouloir pas. Ce que rejette de tou- 
tes ſes forces Ia volonte d'un berger, elle le rejette auſſi 
fortement que peut le rejetter la volontè d'un Roi. 

LIE GENTILHOMME. 
Cen ne me paroit pas douteux. 
e L'AUTEUR, 


Deux volontes egales , contrarices egalement , font- 
elles Eprouver a lame un ſentiment également r 


- 


We GEeNnT1LHOMME. 
Je ne crois pas pouvdir le nier. * 


tes ces queſtions ? 


rns un ö 


Je vous en demande pardon ; mais permettez - moi de 
vous en faire encore deux ou trois. Jai trop de plaiſir 
a tre d'accord avec deu er me le refu- 

. Le GENTILHOMME. 


T'eſpere we nous finirons par rene « en tout. Conti- 

nuez. 
| LATTE»: * 

Neſt-l pas poſſible que deux perſonnes d'un etat dif- 
ferent, ou qui ſeulement ont des paſſions differentes, 
defirent avec une egale ardeur deux choſes differentes , 
& dont, aux yeux un tiers, le prix n'eft pas compa- 

rable. ä * 
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LI GENTILHOMME. | 
Non- ſeulement la choſe eſt poſſible, mais elle arrive 
tous les jours. 
L'AUTEU R. 
Ainſi, ſuivant ce que nous avons dit de la volonte , 
la priyation de ces objets fi differents ſera egalement 
ſenſible aux deux perſonnes qui les deſirent. 


LE GENTILHO MME, 


La conſequence eſt juſte. Avez-yous encore TX: 
que Jonny a me faire ? 
a6. Me. * R. 

Il ne mien reſte qu'une z mais c'eſt la plus importante 
de toutes. En quoi, je vous prie , conſiſtent le bon- 
heur & le malheur ? Je vous donne un moment pour 
Y penſer. 

Lt GxNTILHOMME. 

Fe nai pas beſoin d'y :reflechir beaucoup, II y a 
long-temps que je m'en ſuis fait a moi-meme une defini- 
tion, que je crois juſte. Le bonheur conſiſte dans le 
plus grand contentement poſſible, avec la moindre dc- 
pendance poſſible de ce qui eſt hors de nous- mèmes. 

L'AurEuR. 
La definition me paroit bonne; mais elle a beſoin 
dexplication. Je crains les difputes ſur les mots. Qu' en. 
tendez-vyous par contentement , & par ce qui eſt hors 


de nous? 
LE F 


le contentement eſt ce me ſemble la jouiſſance pal 
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ſible de ce que nous aimons le plus, ſoit que ce pen- 
chant nous ſoit donne par la nature, ſoit qu'il nous 
vienne de I'tducation , avec autant d'eſperance qu'il 
nous en faut, pour ne pas tomber dans le degoiit & 


" Fennui. 


Par ce qui eft hors de nous, j'entends tous les objets 
exterieurs , & meme notre corps ; & par la moindre 
dependance poſſible, j entends les moindres beſoins 
poſſibles de ces objets exterieurs. 'admets encore une 
gradation dans ces beſoins; en ſorte que ceux dont le 
ſentiment eſt le plus vif, ſoient les plus faciles a con. 
tenter ; & que ceux dont l'objet peut le plus aiſement 
nous Etre refuſe, ſoient auſſi les plus foibles. 


L'AUTEUR. 


Je ſuis auſſi content de Vexplication, que de la defi- 
nition. Mais, à ce compte, la nature & le nombre des 
objets que nous deſirons ne font rien à notre bonheur, 
fi ce reſt qu il en devient plus facile ou plus difficile. 

D'un autre c6te, nous ſommes convenus qu'il n'y a 
point de grande, ni de petite volontea degrè egal d in- 
tenſite, ni, dans le meme cas, de grande, ni de petite 
privation. D'oi je conclus que le contentement en quoi 


conſiſte le bonheur, n'eſt ni grand ni petit, & qu'ainſi 


avec des facultes egales , le bonheur & le malheur ſont 
egaux, des que le contentement ou ſon contraire ſont 
egaux ? Sommes-nous d accord? 


Le GENTILHOMME. 


Je commence a le croire; mais je crains que yous ne 
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m ayiez embarrafſe dans quelque ſophiſme, & je dois 
vous dire à mon tour qu'il me refte des doutes. 
LVAUTEUR. 


Quels ſont-ils? Vous m inſtruirez certainement en 
me les expoſant. 
LE GxNTILHOMME. 
Neſt- il pas vrai que Fexercice augmente nos facul- 
tes, que la ſenſibilitè $accroit par le defaut d'habitude, 


& que, plus on eft accoutume a jouir, plus on devient 
malheureux par la perte de ce dont on a joui ? 


FAST.TYTVUR 


Je vous accorde tout, hors un point: car jene conviens 
pas que PFexercice augmente toutes nos facultes. Celle 
de youloir , par exemple, n'eſt pas ſuſceptible d accroĩſ- 
ſement. Autrement notre ame grandiroit , comme no- 
tre corps; & vous voyez qu'un enfant veut auſſi for- 
tement qu'un homme fait. 

LE GENTILHOMME. 


Ceci eſt encore un peu metaphyſique. Il me ſemble 
pourtant que je vous entends. Mais ſi la faculte de pen- 
ſer peut Saccroitre , pourquoi nen ſeroit-il pas de me- 
me de la faculte de vouloir ? 

PAUTEUR. 


Il en eft de Pune de ces facultes comme de Pautre. 
Celle de penſer ne $'accroit pas non plus. Nous au- 
gmentons la ſomme de nos idèes, nous multiplions une 
meme idee en la conſiderant ſous toutes les faces, par 
leſquelles elle peut ſe combiner avec d'autres idces. 
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63  EtiMuznts 

Mais la regle intime de nos jugements eſt toujours la 
meme , & la faculte qui meſure les rapports des idées 
ſur cette regle , eſt auſſi toujours la meme, 


LI GzNTILHOMME. 


Vous pourriez avoir raiſon ; & pour ne pas entrer 
dans cette diſcuſſion, je vous accorde que la faculte de 
vouloir ne $'accroit point par Texercice. J'y confens 
d'autant plus volontiers, qu'il s'agit ici de cette volonte , 
par laquelle nous tendons invinciblement a etre heu- 
reux. Mais vous convenez auſſi avec moi que la ſenſi- 
bilite gaccroit par le defaut d'habitude; d'où je crois 
pouvoir conclure qu'un Roi, qui a toujours obtenu ſans 
peine tout ce qu'il a defire , eſt plus malheureux qu'un 
autre , quand ſes defirs ſont contredits par la fortune 
ou par les hommes. 

PAUuTEUR. 


C'eſt donc a preſent à raiſon du plus grand walheur ; 
dont il eſt ſuſceptible, que vous croyez deyoir lui de- 
ſirer plus qu'a un autre ce contentement , en quoi 
vous faites conſiſter le bonheur. Mais conſiderez que, 
ſurvant nos principes, it reſt pas capable d'un plus 
grand bonheur que le moindre de ſes ſujets, & que, 
par la meme raiſon, il neſt pas non plus capable d'un 
plus grand malheur. Dites donc plutdt qu'il lui eſt 
plus difficile d etre heureux , & plus facile 4'etre mal- 
heureux , sil ne ſuit pas les regles que vous avez ta- 

blies. 
© -  Obſervez encore que fi la ſenſibilitè s accroĩt par le 
defaut d hahitude, d' où vient qu'il eft plus ſenſible aux 
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contradictions, elle doit diminuer par Vhabitude , & 
qu'ainſ il doit Etre moins heureux-qu'un autre par la 
jouiſſance des memes objets. D'où je conclus qu il doit 
auſſi les perdre avec moins de regret. Il n'eft donc pas 
abſolument vrai de dire, comme vous avez fait, que 
plus on eſt accoutume a jouir , plus on devient malheu- 
reux par la perte de ce dont on a joui. Cela reft vrat 
quꝰ autant qu'il s agit d'une paſſion, qui a abſorbe les 
autres au point, qu'il ne nous reſte rien ſur quoi nous 
puiſſions nous rejetter, quand l'objet de cette paſſion 
nous eſt ravi. Ceſt-la ce qui produit le deſeſpoir ; mal- 
heur auquel ne ſont pas ſujets ceux qui gardent des 
paſhons en reſerve. Si donc vous ne donnez a un Roi 
qu'une paſſion, vous aurez raiſon de dire, qu'accoutumE 
a jouir de ſon objet, il deviendra tres-malheureux par 
ſa perte : mais vous pouvez en dire autant d'un particu 
lier. 

LIZ GENTILHOMME. 


Ce n'eſt point-la ma penſèe, & je crois au contraire 
que les Rois ont plus de paſſions que nous. Je parle de 
habitude quiils ont de les fatisfaire toutes: & ſi Joſois 
encore parler de facultès, je dirois qu elles e * 
chez eux pour jouir de tout. 


LAUT EZ Uu. 


Si C'eſt-la a quoi ſe rẽduiſent vos doutes, ſoyez tran- 
quille, Les Rois courent d' autant moins rifque d'etre 
tres-malheureux, qu'ils ont plus de goũts differents. Car 
je n'appelle plus cela des paſſions, ou ce ſont des paſ- 

ſions bien foibles, $'il arrivoit gu'un deux flit prive de 
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64 „ ETI MNT 
tout à la fois , il ſeroit dans le cas d'un homme qui ; 
wayant qu'une paſſion, en perdroit l'objet unique: 
Quant aces facultes auxquelles vous aver de la peine 
à renoncer, croyez fermement qu elles ne ſe multi- 
plient dans les grands qu'a raiſon du peu de ſatisfaction 
que chacune d elles leur procure, & que, ſenſibles 4 
beaucoup de choſes, ils le ſont toujours foiblement, 
LE GENTILHOMME. 


Vous le voulez donc. Eh bien, je croirai avec vous, 
qu abſtraction faite des conſequences &trangeres à hom. 
me , il eſt autant a deſirer qu'un berger ſoit heureux , 
qu'il Veſt qu'un Roi le ſoit. Mais j avoue que mes oreil- 
les ſe refuſent à cette &trange ſentence. 

os LAUT HZ uu. 

Je pourrois Vadoucir, $'il ne faut que cela pour char - 
mer vos oreilles; mais ce nen eſt pas ici le lieu. Reſtez 
dans la diſpoſition de donner votre vie pour votre Roi. 
Je Vapprouve, autant que vous. Mais obſervez encore 
que cette diſcuſſion nous a conduits à la demonſtration 
d'une veritè dont j je vous ai deja entrenu. 


Le GENTILHOMME. 
Quiile eſt-elle ? 
LAUT E VR. 
Ceſt que tous les hommes ſont egaux. 
LIZ GEVTIIT ROXX. | 
Comment cela, je vous prie? Je penſois qu'on deyoi! 
en Etre perſuadé; mais je ne croyois pas qu'on put le 


LAUTEUR. 


** 
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Aue. 


Ceſt pourtai ce que yous ayes fair; car, 6. vous 


neee 


des que Phomme qui 25 ne — ni vouloir,, — 


ment, ni etre plus heureux que cet autre homme qui eſt 
berger, en quoi fetez-vous conſiſter la difference * 
devroit encore y a avoir entre eux? 


LE GanTiLKOMME. 
Je nen fai rien. | | 
LAUT IZ VuR. 
Ni moi non plus, ni perſonne + au monde, 


— B —— = _ . N . | | 
CHAPITRE III. 

On difinis le bonheur de Phomme & des ſotiteds: 

Apa: avoir etabli que tous les hommes ſont 

egaux , & qu'a raiſon de cette egalite, ils ont tous le 

meme droit au bonheur, nous devons nous faire une 


juſte idèe de ce que ſigniſie ce mot, dans Pacception 
rigoureuſe dans laquelle nous Femployons. Les equi- 


voques ſont ſur- tout à craindre dans les raiſonnements - 


de la nature de ceux-ci ; & il vaut mieux definir. avec 

moins de prèciſion, & gexpliquer avec plus de clarté. 
Lart de gouverner , -ai-je dit, eſt-Vart de rendre les 

hommes auſſi heureux qu'il eſt poſſible , aux moindres 


fraix poſſibles. Je viens encore de dire que le bonheut 
Tone J. K 
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conſiſte dans le plus grand contentement poſſible, avec 

la moindre Arenen poſlible de ce qui eſt hors de 

nous: mimes; Ce qui tet la meme choſe que ſi je diſois 

que, pour ètre beureur, i aut etre content du moins 
qu'il eſt poffiblfe. that 

II Lenſuit dels que fa politique, qui elt la ſageſſe pu- 
blique;; & la ſageſſe particuliere , preſcrivent egalement 
Feconomie dans les moyens par leſquels le Souverain 
& Thomme prive doivent parvenir 4 leur but. Cette 
maxime fera bientòt developpee, & on ne'tardera pas a 
voir qu'elle eſt de la plus grande importance. 

Mais juſques-la on ne doit pas etre ſurpris qu'elle ſoit 
commune à Fart de gouverner & à Part de vivre heu- 
reux ; &, fi, je ne me trompe, c'eſt une preuve de fa 

juſteſſe, autant que de la bonts de nos definitions. 

Un homme eſt heureux autant qu'on peut Vetre en 
cette vie, quand il ne defire que ce dont il a un beſoin 
indiſpenſable, & qu'il Fobtient , & ce qu'il peut raiſon- 
nablement eſperer, & qu'il ne perd point cette eſpe- 
Vn Etat eſt heureux, quand le grand nombre de ceux 
qui le compoſent ſont heureux „& qu'il a des moyens 
ſuffifants pour perpetuer ce bonheur au-dedans, & Taſ- 
furer contre les entrepriſes du dehors. 
je ne fais conſiſter le bonheur de Pun & de Tautre ni 
dans les richeſſes, ni dans la puiſſance, ni dans la gloi- 
re, ni dans rabondance des choſes agreables, ni dans la 
perfection des arts, ni dans la juſtice , ni. meme dans 
aucune Vertu. Il faut peut-etre toutes ces choſes, la 
plupart du moins ſont necefſaires au bonheur de Thom 
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me & de la ſocietè; mais chacune d' elles eſt inſuſſiſante. 


La nature a donné des beſoins à Phomme, & elle 


accorde à ſon induſtrie ce qui eſt re pour * 
remplir. 

La ſociëtè a donne naiffance aux prejugès, ceux ceux · cĩ a 
des biens factices; ces biens factices font devenus l' ob- 
jet de nouveaux deſirs, & ces deſirs ont produit de 
nouveaux beſoins. 

Voila toutes les richeſſes & les reſſources de rhomme 
& de la ſocietè. Ceſt-la ce 1 Fun & rautre doivent 
economiſer. 

La raiſon, qui les invite * Teconomie, eſt-elle la 
meme ? les effets en doivent-ilsetre les memes ? &, ſous 


cet aſpect, les interets de homme ſont- ils ceux de la 


ſociere entiere ? Ces queſtions ſont de la plus grande 
importance; & fi nous ne les reſolvons pas avant aller 
plus loin , nous 'courions riſque de tomber dans des 
mepriſes , qui influeront ſur tout le reſte de nos rai- 
ſonnements. | 

On peut auſſi former 3 doutes ſur la defini- 
tion que nous avons donnee du bonheur de VEtat. Elle 
ſe reduit à ces autres termes. La ſomme la plus grande 


de bonheur, quant au nombre & quant au temps, 


conftitue Vetat le plus heureux. 
Il eft donc poſſible qu'il y ait un tres-grand nombre 
hommes heureux dans une ſociete , ſans que cette ſo- 
ciete ſoit auſſi heureuſe qu'elle devroit letre. Pour en- 
tendre ceci, il faut poſer un principe que nous n'avons 
pas encore indique , & qui eſt vrai d'un homme & d'un 
etat ; mais moins du premier que du ſecond. 
E ij 
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68 . ELEMEN'TE 

Ne dites pas qu'un homme eſt heureux , diſoit Solon, 
avant qu'il ſoit mort. Ce Philoſophe vouloit-il dire que 
la mort met le ſceau au bonheur d'un homme? Ce ne 
pouvoit etre la ſon idee. Mais il diſoit que la mort doit 
mettre le ſceau a Fopinion que nous pouvons avoir de 
{on bonheur: par où Pon voit que Solon regardoit la 
vie de l homme comme un tout; & quoique cette idee 
puiſſe tres-bien n'etre pas exacte, elle doit equivaloir a 
un axiome dans la pratique. Ah! Solon! Solon! gecria 
Creſus' condamne au bucher. Ces paroles lui ſauverent 
da vie. Cyrus fut frappè de la beautè d'une maxime que 
Creſus avoit trouvee ridicule. C'eſt que le Roi de Sar- 
des avoit toujours ete heureux , & que Cyrus avoit 
£ommence par ne Petre pas. L'experience de Vinfortune 
le rendit ſenſible a celle d'autrui , & il epargna Creſus. 
Qui ma pas Tidèe du malheur , n'a point les entrailles 
Emues à la vue du malheur d' autrui. Le Roi des Per- 
ſes, dont læ proſpèritè $'accroifloit de ſon infortune paſ- 
ſe , ſentit que Vinfortune de Creſus s accroiſſoit de ſa 
proſperite paſſee. Il lui pardonna celle-ci , & Vaveugl& 
ment qui en avyoitete la ſuite, & ſoulagea ſon infortune 
preſente. Cette difference dans Fordre dans lequel ſe 
ſuccedent le bonheur & le malheur, n'eſt pas indiffe- 
rente; mais quelle en eſt la raiſon? C'eſt ce qu'il eſt bon 
Cexaminer, | 


SAP. 


þ 
Y 
( 
p 
te 
v 
fo 
Pe 
rit 
pa 
pa 


DE L4 POLITIQUE. 69 
Ct rr - . 4 
CHAPITRE IV. 


Examen de cette queſtion. Lequel vaut le mieuæ dz 
commencer ou de finir par &tre heureux ? 


8 vaut le mieux de commencer par etre 
heureux, & de finir par &tre malheureux, ou d eprou- 
ver le bonheur & le malheur dans un ordre contraire? 
Ceſt a quoi nous avons deja repondu dans le Chapitre 
precedent ; & ce qui paroit decide par la conduite de 
tous les gens ſages, comparèe avec celle des foux. II 
vaut mieux, diſent les premiers , commencer par Ii 
fortune. Mais ne doit-on pas tenir compte du temps que 
peut durer Pun & Vautre etat ? & trente ans de proſpe- 
rite & de plaiſirs, par ou commence la vie, ne ſont-ils 
pas preferables a dix ans d'aiſance & de contentement 
par où elle finit? Cette queſtion, comme Ion voit, 
n'eſt pas ſans difficulte, ſur- tout fi Von ajoute aux rai- 
ſons de douter, Iincertitude de la vie. 

Mais il eſt peu vraiſemblable que les hommes, qui 
paroiſſent les plus ſenſes, ſoient tombes dans une erreur 
generale, que la fougue des paſſions auroit fait eviter 


aux autres. Voyons donc quel fondement peut avoir 


le jugement des premiers. Il y a deux choſes à conſi- 
derer dans Veſpece de malheur & Feſpece de bonheur, 
dont il eſt queſtion ici. b 

Le malheur, ou plutdt le malaiſe, par lequel un 
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homme commence fa vie, eſt ou le produit de la neceſ- 
ſitè, ou un Etat qu'il choiſit, dans la vue de parvenir 
par-la a un etat 47 en * ur dans lequel il 
bas: 2! 
Dans le premier cas, il ſouffre ſans avoir rien a ſe re- 
procher , & eſpere de ne plus ſouffrir. II travaille, & 
ce travail eſt une eſpece de jouiſſance. II n' point 
eprouve les douceurs d'un autre état. Il contracte ai- 
ſement Ihabitude de sen paſſer pour le preſent, & de 
wen jouir que dans Favenir. Enfin, il a pour lui tous 
les effets de Ihabitude, qui ſont d mouſſer le mal & le 
bien: c'eſt-a-dire , qu'il ſent moins Yun, & ſe fait de 
Fautre une image ſuperieure à la realite. 
II ſouffre donc moins, & NN de moyens pour 
compenſer ſes ſouffrances. |, 
Dans le ſecond cas, celui d'un homme, qui, pouvant 


etre heureux ou dans aiſance, renonce à ſon bonheur 


preſent , pour s en procurer un plus grand par la ſuite, 
le bien dont il peut jouir, & dont il ſe prive, eſt à peine 
un bien. La privation n'en eſt pas douloureuſe, ou 
Teſt tres-peu, parce qu elle eſt volontaire. Il peut que!- 
quefois ſe faire des reproches; mais il ſe juſtifie aiſe- 
ment. Quant au reſte, il eſt dans le cas du premier 
dont nous avons parle. 

Venons au bonheur. 

Celui dont on jouit, ſans avoir connu ſon contraire, 
n'eſt, qu'une jouiſſance imparfaite, que Vhabitude 
Emouſſe , & que n'anime point la comparaiſon de Vetat 
oppoſe. En vain un heureux, pour mieux jouir de ſon 


etat, ſe compare aux malheureux dont il eſt entoure. 
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Ceft une reflexion qu'il fait, ce n eſt point un ſenti- 
ment qu'il eprouve, 4 

Mais le bonheur qu'a -prec&d& Pinfortune, weſt pas 
auſſi ſubordonne à Thabitude. Le fouvenir du þafſe le 
reveille, le ranime. Celui qui le goũùte, eſt un paſſager 
*chappe du naufrage. Il jouit du mal paſſe & du bien 
preſent. Il jouit, dis- je, lorſque languit celui qui a to- 
jours été heureux. Mais qu'il ne jouiſſe pas trop; car 
il Epuiſeroit ſa ſenſibilitè. C'eſt un ècueil contre lequel 
il lui eſt plus facile de ne pas łchouer, qu'il ne > Veſt a 
celui qui n'a jamais ſu ſe 1 & qui en a pas Ja 
force. | 

Un homme, qui, après avoir  heureux , "celſe de 
Perre , eſt tr&s-malheureux par des raiſons ſemblables. 
A peine Veſperance lui reſte: car il weſt plus capable 
d'eſperer auſſi fortement qu'un homme qui na jamais 
eu que cette reſſource; & d allleurs ce ſentiment eſt ce- 
lui de la jeuneſſe, parce qu'il emprunte tous ſes char- 
mes de la vivacité de imagination. II n'a point Thabi- 
tude du mal ; & cette habitude ſe forme d'autant plus 
difficilement , que le ſouvenir du paſſe ranime le ſenti 
ment douloureux de ſon ètat preſent. 

Que ſera- ce, sil peut ſe le reprocher ? Il a connu le 
dien · tre. C'eſt maintenant ſon imagination qui le lui 
retrace avec des charmes qu'il n'eut point, & c'eſt pour 
le tourmenter. Ce eſt pas par une ſimple reflexion 
qu'il compare ſon etat* preſent a celui dont il a joui: 
Ceſt en lui un ſentiment tres-vif, & qui nen eſt que 
plus cruel. 

II vaut donc bien mieux &tre heureux que Ta- 
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voir ets, eſperer de etre, que regretter de ne Tetre 


Ajoutez que l'avenir devient ſans ceſſe le preſent, 
& que le paſſe ne devient jamais le preſent, D'oi il 
Senſuit que ce qu'apporte Pavenir, ſoit bien, ſoit mal, 
ſe mele au ſentiment, preſent par la crainte ou Ieſpe- 
rance; au- lieu que ce qu'a emporte le paſſe ne ſe mele 
au preſent que par un ſouvenir, lequel prend la nature 
de reproche, de regret, de contentement ou d'approba- 
tion, ſuivant les ſentiments que le prèſent excite en 
Hous. 

I! eſt eee le bien à ve- 
nir au bien paſſe , que nous vivions autant dans Vavenir 
que dans le 5 „& que celui- ci tenant de plus pres 
au paſſe qu a Tavenir, il participe beaucoup plus de 
Fun que de rautre. 

_. Ainſfi il n'y a que Fattrait puiſſant des objets preſents 
qui puiſſe Yemporter ſur la pente qui nous entraine vers 
Tavenir „ou qui puiſſe la contrebalancer. 

Cette diſcuſſton n'eſt point etrangere au ſujet que 
nous traitons , qui eſt le bonheur; & Ton verra que 
cette theorie n'eſt pas ſans application dans les matieres 
Cadminiftration. _ 
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Examen de la Queſtion precedente , relativement 
; aux ſocietes. 


JI ne ſais ſi la th&orie qui a fait le ſujet du Chapitre 
precedent , eſt applicable aux ſocietes & aux ętats. Auſſi 
le principe qui en reſulte n'eſt-il pas celui que Jai dit etre 
plus vrai des Etats que des hommes. 

Il eſt cependant aſſez vraiſemblable que Pavenir neſt 
pas plus indifferent aux ſocietes qu'il doit Vetre aux 
hommes; & ſi tous les membres qui les compoſent 
S'intereſſoient auſſi fortement au ſort du tout qu à celui 
de Vindividu, il weſt pas douteux qu'ils ne vecuſſent 
dans la ſociete a venir autant & plus que dans la ſociètè 
-preſente. Si donc on ne peut le ſuppoſer, par la ſeule 
raiſon d'un moindre interet , cette raiſon ne devant point 
exiſter pour ceux à qui le ſalut de la ſociete eſt confie, 
il eſt evident quils doivent Etre affeftes de Vavenir, 


relativement A cette ſociete , comme un particulier Feſt 


preſque toujours relativement a ſon individu. Du me- 
me principe decoulent les mèmes regles : c'eſt-a-dire, 
que le magiſtrat doit empecher que la generation pre- 
ſente, en jouiſſant de tout ſon bonheur, ne faſſe le mal- 
heur des generations ſuivantes. Mais comme dans ce 
cas il s'agit d' individus differents, & que le magiſtrat 
actuel ne paroit ètre oblige qu'a cooperer au bonheur 
actuel de la ſociete qu'il regit, on peut dire qu'ici les 
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74 ELEMENTS 
memes inductions n'ont pas Leu; & qu ainſi ce qui pa- 
roit demontre par rapport a un homme, ne Teſt pas par 
rapport à une ſociete. 

Nous avons donc beſoin ici d'un autre principe, 
& c'eſt celui que nous avons annonce. 

II derive des deux axiomes de 1'egalite des hommes 
& de leur droit egal au bonheur, ou de cette loi uni- 
que qui les renferme tous: Aimez votre prochain comme 
vous-meme. 

Les hommes qui nous ſuivront ont droit a notre 
amour, comme nos contemporains. Ils ſont notre pro- 
chain; & par une diſpoſition particuliere de la Provi- 
dence, il eſt impoſſible de tirer une ligne entre la ge- 
eration preſente , & celle qui la ſuivra, Celle ci eſt a 
celle-la , comme IVavenir eft au preſent; elle devient 
fans ceſſe la generation preſente , elle eſt melee avec 
elle, elle eft meme plus chere a la plupart des indivi- 
dus, qui preferent dans leur poſterite , deja exiſtante , 
la ſociete future a la ſociete preſente. 

La raiſon & la nature $'accordent donc a nous dire: 
Aimez votre prochain, qui n'eſt pas encore; ne le ſa- 
crifiez pas au defir demeſure de jouir. Ne renoncez pas 
au bonheur a venir , en faveur du bonheur preſent. 
Cela poſe, nous avons eu raiſon de dire qu'une ſo- 
ciete peut contenir un auſſi grand nombre d'heureux 
qu'il eft poſſible , ſans Etre auſſi heureuſe qu'elle doit 
Fetre. 

Ce cas arrivera toutes les fois qu'elle imitera la folie 
d'un homme, qui, ne vivant que dans le preſent, & 
jouiſſant autant qu'il peut jouir, ſe prepare un avenir 
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malheureux, ſoit qu'il èpuiſe toutes ſes facultes , ſoit 
qu'il prepare ſa chiite , par I'exces avec lequel il uſe de 
ſon pouvoir. 

Voila une raiſon pour recommander I'economie aux 
chefs de la ſociete , comme Cen eſt une, qui la rend re- 
commandable a tous les Sages , dans le Jy de leur 
conduite particuliere. 4 

Athenes , parvenue au comble de grandeur, le plus 
eleve où elle piit atteindre, ſe preſſa de jouir de toute 
ſa fortune, & tomba plus bas qu'elle n'avoit encore te. 

Que ce Grec ètoit ſage, qui vouloit qu'Athenes ſe 
reſervat une rivale dans Sparte, & que ſage etoit ce 
Romain qui $'oppoſoit à la deſtruction de Carthage 

Qu'on n'imagine pourtant pas que je parle ici de 
cette politique, qui $'occupe des Etats entre eux. Je 
parle de Vadminiftration interieure; & c'eſt de ce cots 
meme que jadmire la ſageſſe des deux profonds politi- 
ques dont je viens de parler. Carthage & Sparte en- 
tretenoient à Rome & à Athenes un fonds de richeſſes 
politiques, que Ion ne pouvoit menager avec trop de 
ſoin, & dont on tarifſoit la ſource, ſi hon Stoit aux deux 
Republiques ces rivales plus utiles que dangereuſes. 

Le peuple d Athenes füt donc plus ſage que celui de 
Rome dans la meme conjoncture: car il renonga a un 
grand bonheur preſent, pour eviter un malheur eloigne. 

Une economie de cette nature eſt la mème, ou peu 
sen faut, pour une ſociètè politique & pour un par- 


ticulier , avec cette difference pourtant que la ſociete ne 


mourant point, elle etend ſes vues juſques dans les ſie- 
cles a venir, au- lieu que le particulier les born e à la du- 
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76 ELEMENTS | 
ree de {a vie, ou ne les étend qu'a celle de ſes en- 
Mais j'ai annonce quelques remarques ſur une &co- 

nomie generale du bonheur public & particulier , dont 

celle-ci n'eſt qu'une branche. Je dois remplir cet en- 

gagement , apres avoir rappelle que dans la definition 

du bonheur & de Iart de gouverner , j'ai fait entrer 

d'un cote le moins de beſoins qu'il eſt poſſible , & de 

Lautre le moins de moyens qu'il eſt poſſible. Expreſ- 

ſions qui annoncent la neceflite de cette Economie. 

Je me bornerai ici, pour juſtifier cette partie de mes 
definitions, a obſerver que, dans le phyſique & dans 
le moral, il eſt egalement vrai de dire que les etres ne 
doivent pas Etre multiplices ſans raiſon , que cette 
maxime eſt une imitation de celle que le Createur ſem- 
ble s'etre preſcrite, & qu'il ſeroit etonnant qu'elle n'eut 
pas ſon application aux deux arts les plus eſſentiels, 
celui d'etre heureux , & de rendre la fociete heu- 
reuſe, | 17108 | 


| i 
CHAPITRE VI. 
Des biens phy fiques & des biens moraux. Ou il faut 
e(conomiſer les premiers. On laiſſe la queſtion in- 
decife par rapport aux derniers. 


L Es biens phyſiques deftines à ſatisfaire nos beſoins, 
& les biens moraux, qui ne ſont des biens que par le 
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prix qu'y attachent les prejuges; tel eſt, ai-je dit, le 
fonds dans lequel les hammes prennent ce qui eſt neceſ(- 
ſaire à leur bonheur, & dans lequel aufh la politique 
puiſe toutes ſes reſſources, pour faire celui de la ſociètè. 

Tel eſt auſſi Vobjet de la r Economie dont je 
viens de parler. 

La ſomme des biens ee eft born6e. Raiſon 
tres. forte de les economiſer, 

Celle des biens moraux paroit ne retre pas de me- 
me. Mais fi nous prouvons qu'elle Feſt , plus encore 
que la ſomme des biens phyſiques, nous prouverons 
en mème · temps qu elle doit Etre economilſce. | 

En quoi conſiſte cette Economie pour le particulier ? 
En quoi pour la ſociete ? Ceſt ce qu'il faut examiner. 

Commengons par les biens phyſiques. 

Ce que demande la fimple nature, ſe borne à la IE 
fiture , 4 I'habillement & à la procreation , & il fuffs 
de tres-peu pour remplir ces beſoins. Eſt-ce à les con- 
tenter aux moindres fraix poflibles que doit tendre 1'6- 
conomie d'un particulier? On me dira peut. etre que 
non, ou bien Fon diſtinguera. Je crois qu'en effet il ne 
faut pas ici haſarder une regle generale. Je dirai pour- 
tant qu'a deux egards V'economie paroit etre ici très- 
recommandable. | 

Le ſimple beſoin n'en eſt pas ſuſceptible. Il ſuppoſe 
d'un cote la faculte , & de Vautre la neceffite. Mais qui 
dit beſoin, dit plaiſir. Or il n'y a pas loin du plaiſir 
qu'on trouve en fatisfaiſant le beſoin, a celui qu'on 

cherche en paſſant ſes bornes. Elles paroiſſent trop 
| troites, & on les franchit pour multiplier ſes plaiſirs. 
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Ici commence une ſorte de deſordre , & conſtquem- 
ment la necefſite d'une ſorte d'sconomie. Car d'une 
part on ne va au-dela du beſoin qu aux depens de la 
faculte qui en reſulte , & de l'autre on n'abſorbe une 
plus grande quantite de biens phyſiques qu'aux depens 
de la maſſe totale, a laquelle tous les hommes ont un 
droit Egal. La nature gemit d'un cotè, & ſe venge 
de Vautre. | 

Il ſemble donc que, relativement a ces biens, lints- 
ret de la ſociètè ſoit le meme que celui du particulier; 


car la maſſe eſt a elle, & elle ne doit pas ſouffrir qu'un 


de ſes membres ſoit en ſouffrance par Vavidite d'un 
autre. 

Les biens moraux ſont ceux qui le deviennent par 
le prejuge , ou par Fextenſon d'un penchant naturel. 
De cette derniere eſpece eſt Populence, dont la recher- 
che n'eſt, dans ſon principe, que le deſir de s aſſurer les 
moyens de ſubſiſter. 

La libertè, au moins à certains egards , I'eftime d' au- 
trui & la gloire, la reproduction d'un homme dans ſa 
poſterits, ou les enfants, la vie, ſont des biens mo- 
raux, dont les uns ne nous paroiſſent tels que par re- 
flexion, les autres le ſont par une extenſion des ſenti- 


ments naturels. D'autres beſoins emanent de ces ſenti- 


ments; mais n'en ſont pas une . purement na- 
turelle. 

Il y a encore e autres biens moraux, qui ne ſont pre- 
ciſement aucuns de ceux · li; mais qui en ſont des modi. 
fications ou des compoſes. 

On ſera peut-etre ſurpris que je compte entre les 


DE LA POLITIQUE. 79 


biens moraux , la vie & les enfants. Quant a la vie, 
yoici ſur quoi je me fonde. Lhomme naturel n'a point 
didee de la mort, & waime point la vie; car on n'aime 
point ce qu'on n'a point acquis, ce dont on a toujours 
joui , ce qu'on ne craint pas de perdre. C'eſt comme le 
battement du cœur & la circulation du ſang , qu'on ne 
ſent point dans Fetat naturel. 

Vivre weft point un beſoin, auffi n'eſt-ce pas un 
plaifir. Il n'y a donc que la reflexion qui nous faſſe 
aimer la vie, parce qu'il n'y a qu'elle qui nous ap- 
prenne que nous pouvons la perdre, & qu'avec la 
vie nous perdrions tout ce qui nous fait plaifir. Ce n'eſt 
pas meme pour elle que nous craignons de la perdre, 
mais pour la privation des biens que nous perdrions en 
la perdant. Aufh voit-on. que la vie n'eſt pas regardee | 
comme un bien' par tout le monde; & qu'entre ceux 
qui en font cas, il y a de:tres-grandes differences dans le 
prix qu'ils y attachent. 

Je compte les enfants entre les biens moraux, & je 
crois avoir d'autant plus raiſon de le faire, que s ils 
ſont le produit d'un beſoin ſatisfait, ils ne ſont l'objet 
immediat d'aucun defir naturel , & que meme l'amour 
qu'on a pour eux eſt entierement moral, & le compoſe 
de pluſieurs ſentiments, lequel ne ſe forme que par la 
preſence del 'objet , ou par imitation. 

Quelle eſt maintenant I'*conomie d'un particulier re- 
lativement aux biens moraux ? Cette queſtion a deux 
parties. La premiere, qui eſt particuliere à cette ſorte 
de biens, regarde la creation du beſoin; la ſeconde 

roule ſur la_magiere de le ſatisfaire. 
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Si les biens moraux ne ſont pas eſſentiellement des 
biens, puiſqu'ils ne repondent a aucun beſoin naturel , 
un homme peut abſolument s'en paſſer; & il ſemble 
qu'il le doive, puiſque , ſuivant la definition du' bon- 
heur , il doit le chercher dans le contentement des 
moindres beſoins poſſibles. 

Mais ſuppoſons que reducation lui ait fair contracter 
des beſoins de cette eſpece, doit - il encore les ſatisfaire 
avec toute I'economie poſſible? La reponſe a cette der- 
niere queſtion ne paroit pas difficile, ou la definition 
que nous avons donnee du bonheur eſt fauſſe. Mais tant 
que nous naurons pas trouvè quel eſt en ceci Pinteret 
de la ſociete, ne nous hatons pas de prononcer ſur ces 
deux queſtions. 8 


err eee VII. 


Oue les kommes deviennent plus ſociables a meſure 

- -que leurs beſoins ſe multiplient. Qu'ils naiſſent tous 

pour etre infailliblement ſociables. Origine du cou- 
rage. Quels en doivent etre les principes pour qu'il 
 ſout utile, SK etre dapgereux. 


N. hides d oe que les beſoins phyſiques; re- 
duiſez ceux· ci à la plus grande ſimplicitè, en ſorte qu ils 
ſoient auſſi bornes qu'aiſes à ſatisfaire: vous ferez un 
homme ſauvage. Suppoſez pluſieurs hommes dans cet 
erat, raſſemblès en un meme pays, parce qu'ils y ſont 
_ Egalement 


6 


DE L4 POLITIQUE. 81 


bgalement nes; & vous aurez un peuple de Lapons, 
de Zembliens ou de Kamſchadales. Vous aurez des 
Arcadiens, des Autochtones ou des Epirotes, ſe nour- 
riſſant de gland & de faine, ſans induftrie, ſans loix , 
ſans ſociete, miſerables en apparence , mais contents 
quand le chene & lo hetre rendoient beaucoup, ſe con- 
ſolant avec des racines quand le reſte leur manquoit, 
ou fondant leur ſubſiſtance ou ſur la chaſſe, ou ſur la 
peche , & rarement ſur deux ſortes d'induſtrie. 

O grand Pelaſgus , ſage Cecrops , qui fites les crea- 
teurs de deux peuples , que fites-yous pour rendre ſo- 
ciables & heureux les habitants ſauvages de I'Arcadie 
& de PAttique ? Et vous, violent Pyrrhus , comment 
tirites-vous les Epirotes de Fordure & de la miſere? 
Repondez-mot , ou Phiſtoire me repondra pour vous. 
Mais prenez garde qu'elle ne vous calomnie en defigu- 
rant vos bienfaits. Repreſentez-les-moi auſſi grands qu' ils 
furent , ſans rien oublier de ce qu'il vous en coũta gour 
ex6cuter vos belles entrepriſes. | 


PELASGUS: 


Pourquoi troublez-vous mon repos? Il y a tant de 


ſiecles que Jai quitte la terre, ou Jen goũtai fi peu; & 
vous m'y rappellez ! 


L'AUTEWU RR: 

Ditez-moi , fils d Areſter, comment vous tirites les 
Arcadiens de leur barbarie , pour en faire un peuple po- 
lice? On dit que ce fut vous qui leur enſeignates I. 
du gland, ou du fruit que porte le hetre; 

Tome J. F 
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PELASGUS. | | 

Ceux qui Toht dit, mont ſu ee quiils difoient. Les At. 
eadiiens n'avoient pas beſoin de moi pour faire cette 
belle decouverte. Navois ers force de quiirter Argos par 
des malheurs que je pouvois m attribuer. Je me retirai 
dans PArcadie, ou les Argiens ne croyoient pas qui! y 
eim des hommes. J y conduiſis avec moi quelques com. 
pagnons, & tous enfemble, nous bätimes la Ville de 
parrhaſie, a laquelle nous donnàmes ce nom en mèmoire 
de la franchiſe 3 qui m'avoit * des 
ennemis à Argos. 

LAvuTz UR. 

Ce ne fut donc pas pour travailler au benheur des 

Arcadiens , que yous allates chez eux? 


PELASGVYS. 


Nullement. Ils ne demandojent rien ni aux hommes, 
ni aux Dieux. Comment aurois-je cru qu ils fuſſent 
malheureux? Ils alloient nuds, ſe nourriſſoient de feuil- 
les d arbres, d herbes & de tacines. 


L AU 1 E U K. 
On dit auſſi qu As ne ſavoient pas diftingter cell 
* etoient bonnes, de celles qui etoient nuiſibles. 
| PiLASGUs. 
55 On ne ſait ce quon dit. Ils le connoiffoient tres bien, 
& beaucoup mieux que moi. 
L' Auron. 
Que fites· vous donc pour eux? 


es 


N, 
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Pitaveors. 
Rien. 
FA 


Ane dir es fites leur premicr Rok, & qu'a- 
lors la bienfaiſance etoit la ſeule vertu qui fit les Rois. 


PitLASGUS. 

Puiſque vous voulez le ſavoir, voici ce qui arriva. 
Quand J'eus bati parrhaſie, les Arcadiens, ſurpris de 
cette nouveautè, vinrent examiner ma Ville. Ils ſa- 
voient à peine parler. Mais je compris qu'ils admi- 
roient une choſe qu' ils voyoient pour la premiere fois. 
Jeus bien de la peine à les faire ſortir de leur maiſon 
pour entrer dans la mienne. 


L' Avr EU n. 
Quel toit leur maiſon? On dit qu'ils nen avoient 


point. 
PELASGUS. 


La terre, la voũte du ciel & Thoriſon faiſoient leur 
maiſon. A peine ils furent entres dans la mienne , ou ils 
avolent vu du gland, des faines , & quelques racines , 
quiils en ſortirent avec precipitation, comme ſi la reſ⸗ 
piration leur et manque. | 


LAUTEUR. 

Ils my revinrent point? 
PELASGU $ 
Ils y revinrent quelque temps apres , parce que le 
gland leur manquoit , & que, Ihyver ètant tres-rude 
F jj 
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cette ann&e-1A , la terre Etoit couverte de neige. Je leu 
donnai des legumes; &, comme il y avoit du feu chez 
moi, je les vis sen approcher avec ſurpriſe, Ils s'y ſe- g 
roient briiles , ſi je ne les en avois empeches. Ils vou- 

durent ſortir enſuite; mais ils rentrerent bientdt, comme 
A Pair les eut repouſſes. Je m'appergus quiils avoient 
ſenti le froid pour la premiere fois, & je leur donnai 
des peaux pour ſe couvrir. 


| FAUuTEUR 
Vous f ites· la une très- belle action. 
P K LASGUS. 


Ce weſt pas de quoi il s agit. Avec leurs peaux ; mes 
'Arcadiens retournerent chez eux, od ils eurent bien de 
la peine a ſe faire reconnoitre. On fuyoit devant eux. 
On finit par ſe moquer d'eux. Ils firent entendre avec 
bien de la peine à quoi ces peaux Etoient bonnes, & 

engagerent quelques-uns de leurs camarades à en ef- 
ſayer. Bient6t ils voulurent tous en avoir, & ſe les 
volerent les uns aux autres. Yen fus inſtruit, & je dis 
A quelques-uns Centr'eux que je leur en donnerois, s ils 
vouloient faire ce que je leur dirois. Ils promirent tout, 
& je leur ordonnai de me ſuivre. Je me fis accompa- 
gner auſſi par mes gens; & tous enſemble , nous parti- 
mes de Parrhaſie avec des epieux , des filets , des arcs 
& des fleches , que nous * Les Arcadiens ne 
portoient rien. 
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UA UTEUR. 
Ceſt bien pour entendre la deſcription - Nai chaſſe 
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que je vous ai appellè ! Eſt- ce la tout ge que vous avez 5 


à me dire? | | 
PELASGUS. 
Cela, & quelque choſe encore. 
| L'A UTE UX. 

Venez au fait, ou je vous quitte. 

PELASGUS. 
T'y ſuis, & vous ne m'ecoutez pas. 

LAUT Zz VuR. 
Pourſuivez donc. | 

PitLAS 8 us. 


Nous mavions pas fait douze ſtades, quand les deux 
tiers des Arcadiens $'arreterent pour ſe coucher dans 
Venfoncement d'un rocher. Huit ſeulement reſterent 
avec. moi. La chaſſe fut heureuſe. Nous tuames des 
loups & des renards, autant qu'il en falloit pour nous 


chevreuils. 0 

f | * LA ur EUR. 

Och von da ue ester 3 

| PEtLASGWUS: 

- Nous primes la peau des loups & des renards, & 
8 


nous emportames le reſte, comme il étoit. Nos Ar- 
cadiens porterent au retour Pattirail de la chaſſe. Ils en 
furent recompenſes par le preſent que je leur fis dau- 
tant de peaux qu'il leur en falloit pour s habiller. Ils 
les emporterent en $'enfuyant , comme s ils les euſſent 
volees, 


ſſe 
F ij 


vr 


» ? 
CC OS — — v— — 
22 


2 5 S 
— 2 2 — * — = -— 4 - WW 
- « - = Ws r 
= Dn 2 E 
3 — — EN. — . P * = a 
« So - — rr ho A +4 =" ol 4 


> — 
— a 
_- > 

— — 2 — — 


- - 
— —— — 


WELD 


4... EX 


= 8 — 


= > lager * * 2 
= — - * p "IM 


— — 


—— 
— — 
— 


— i 


— 


— — 


— — — 


— IT 


— 
2 — 


pling 
AC,» 


— — 


——— © Ye PA 


- — 
— 
- * 
—_T CCS - 


— E 
. * — — 
— + d 
— Pw ; i + - - * 
Pr, EIN. EET” mos 


—_— 
— 38 
3 i > _ f — 
2 — __ 7 ee Et co. „ a 


86 ELEMENTS 
LAUT EUR. | 
Et leurs camarades , qui etoient reſtes en-arriere ? _ | 


p Ash. 


Ils n'eurent rien, quelqu inſtance qu ils me fillent. Je 
leur dis qu ils etoient des pareſſeux, &qu'ils ne mexi- 
toient pas la recompenſe du travail. Autant que j en 
pus juger , ils ne me comprirent pas, & s en n 
Cafſez mauvaiſe humeur. Ar 

Mais ils n'eurent point de repos, qu qu'ils n -euſſent vole 
2 leurs camarades ce que je leur avois donng. Ceux-ci 
vinrent sen plaindre à moi. Nous dormions , me di- 
rent-ils , nous avions Etehdu fios peaux ſur nos femmes. 
Ces hommes ſont venus ſans bruit, nous ont enlevè nos 
peaux. Le froid nous a reveilles, & nous navons plus 
rien trouve. Faites-nous rendre ce qu'on nous à pris, 
ou nous en dedommagez. Suis-je votre Noi ou votre 
gardien, leur dis- je? Ils ne me comprirent pas. Penfez- 
vous, ajoutai- je, que ceux qui vous ont voles, n'ayent 
pas eu plus de peine que vous nen avez eu à gagner ce 
que je vous ai donn. Beaucoup plus, me repondirent- 
ils; car ils n'ont pas dormi cette nuit- a, & mont pas 
ètè couches a cote de leurs femmes. 

Is ont donc, repartis-je, plus de droit que vous à ce 
qui leur a ph. plus de peine qu'a vous. Allez donc, 
tachez de les ſurprendre auff e leur eil, & 
reprenez vos peaux. 

Mais s'ils nous les reprennent p repliquerent les Ar- 
tadiens, ce ſera toujours a recommencer , & nous ne 
dormirons ni les uns, ni les autres. Nous aimons mieux 
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nous paſſer de peaux.. A la bonne heure, leur dis-je; 


aufli-bien vous vous en Etes paſles fi long-temps. Je 
vis que cette reponſe ne les contentoit pas, & je repris 
ainſi : Croyez-yous qu'il vous füt ſi aiſe de me prendre 
mes peaux, mes filets & mes armes? Non, afſurement, 
repondirent les Arcadiens. Ces cavernes que vous avez 
faites, ſont trop bien fermèes. Faites-vous-en de ſem- 
blables, rèpartis- je. Vous y ſerez à Fabri des ſurpriſes, 
ſans compter qu'elles vous garantiront du froid en hy- 
ver, du ſoleil en ee, & de la pluie dans toutes les ſai- 
ſons. par le Ciel, Sëcrierent les Arcadiens, nous pre- 
nez - vous pour des Dieux, ou pour des Argiens ? Nous 


&'a pourrir des troupeaux. Mais promettez - moi de 
m'obcir. Volontiers, repliquerent les Arcadiens. Mais 
donnez-nous des peaux. Vous wen aurez point d'a 
tres, leur dis-36. » que. celle des loups & des re 
que vous aurez pris vous: memes, ou des moutons que 
vous aurez eleves. 


| Je fis batir quelques cabanes appuyses à des ro- 


chers, & je les donnai à ces hnit Arcadiens qui y 
avoient trayaille. Ils y firent des portes, qu ils fer- 


moient la nuit avet de groſſes pierres. Je leur enſeignai 
Fart de la chaſſe, & leur donnai les inftruments neceſ- 
faires. Je leur montrai auſſi comment on Eleyoit des 
roupeaux. Bientdt leur exemple fut ſuiyi, & il n'y 
zvoit pas long - temps que j'etois a Parrhaſie, quand les 
Arcadiens commencerent à en fournir les habitants, de 
peaux, de gibier , de laine & de moutons. On dit que 
F iv 


ne la vons point faire de cavernes. Je vous Yapprendrai, 
leur dis je, auſſi- bien qu ' tuer les loups & les renards , 
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88 "ELEMENTS, 
depuis lors les Arcadiens ſont devenus les bergers les 
* K 

5 L'Aur E ux. 


Cela eſt vrai. Mais vous ne me dites point, com- 
ment vous cov leur Roi ? 


| 'PELASGUS:. 
- Suppoſez que je ne le fus pas. 

| UAUTEUR 
Le fũtes- vous, ou non? C'eſt ce que je veux ſavoir. 
. PtLASGUS. 
C'eſt ce que je mavois pas envie de vous dire. Mais 
vous le voulez. Croyez vous que j euſſe travaille 2 
changer les mœurs des Arcadiens, AI GA 
W 


LAUT EUR. 
Non; ; mais pour le plaiſir de les rendre heureux.” 
PELASGUS. - 


Je n'avois donc qu'a me tenir en repos ; car ils 

&toient auſſi heureux pour le moins qu ils ont &te de- 

LAUT E ux. 

| Comment cela? 
PELASGUS: 

Ils Etoient contents, ne ſe mettoient en peine de 

rien, ne travailloient point, vivoient de ce qu'ils trou- 


voient , mouroient ſans regret , & j'entends dire qu au · 


jourd hui leur Pays ne peut plus les nourrir a leur fan: 


Vi 


tir 
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taiſie; & que n'ayant pas aſſez de denrees à echanger 
contre ce qu'ils ont appris a defirer , ils ſe vendent 
eux-memes pour de For. Il n'y a point, dit-on, dar- 
_ en Grece où il ne ſe trouve des Arcadiens. 

UVAUTEU RR. 
Vous vous trompez; la Grece n'a plus d'arm&es ; 
elle na que des eſclayes , quelques bergers & quelques 


laboureurs. | 
PXLASGUS:. 


Vous ms ſurprenez. Mais excuſez mon ignorance; 
Je nai plus yu perſonne venir de ce Pays-la depuis Phi- 
lopœmen. 
LAUT EVU x. 
Finiſſea d' luder ma queſtion. Fiites-vous Roi des 
Arcadiens? 
| PELASGUS, 


Si je pus Tetre. Ils m'ob6irent, parce quiils s'*toient 


bien trouves de mes conſeils; ils me donnerent des 
peaux, des moutons & des chevreuils, & je fus leur 
juge; car de mon temps ils commencerent à en avoir 
beſoin. Appellez-vous cela Etre Roi? 

N LAur Z VuR. 


A peu près; mais il ne tenoit qu'a yous de Terre da- 
vantage. Les peuples paſteurs ſont de mauvais ſujets. 
It falloit leur enſeigner agriculture & les arts, les 
tirer de leurs montagnes, leur _ batir des Villes 
dans la plaine. 

PELASGUS. 


| Vous pales en bom quis bent yo des po 
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90 BLEMENTS: : 
ples ſauvages. Ty fis de mon mieux, & me crus fort 
ne ayoir fic des bergers & dea chaſſeurs. 


LANE u R. 


3 ſont-12 les — metiers dey pareſſeux & des fal- 

neants. 

- PELASGUS. 
Vous dites la raiſon preciſtment pourquoi je parvins 
4 leur apprendre ces deux arts. C'6tojent les plus pareſ. 
ſeux des hommes. Apparemment vous .n'avez jamais 
eu un pareil peuplea civiliſer. Pour moi j aimerois mieux 
gouverner un peuple tres-vicieux , que de faire un peu- 
ple d'un amas de ſauvages, qui n'ont point de beſoins, 
& pour qui Poiſivets & le ſommeil ſont le ſouverain 
bien. 

L Aur r U R, 

Il eft vrai que je nai jamais gouvernd aucun peuple; 

mais j en ai vu aſſex, pour croire que vous avez raiſon, 


| PE#LASGU $4 
Notre entretien eſt donc fini. Adieu. 


11 


þ 
Det 


LA 0 T EUR. 
Je vous prie de m envoyer Cecrops. 


4 
RY — * © 230, | 


p t L A 's 6 U $. 4 
an; tout, Egyptien qu'il eſt, il zie a yoya- 
ter. Mais — quelle figure voulez-yous le voir? 
L'AUTEUR. 
Sous celle di homme, ou ſous 4 . ow 
aimporte., pourvu qu'il parle. | | 


al 
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PELASGVUS. | 
Nen ſoyez pas en peine. Les Atheniens ont tenu de 
lui, & ils n'etoient pas muetss. 
DIALOGUE AVEC CECROPS. 


= ener At : 
" Pelaſgus m'a dit que vous vouliez me ah Je 
m'en doutois; car il me ſembloit que vous m aviez ap 
. pelle, Mais \ pits jaweus ayols cm Due. 
faiſoit une harangue. | 0 | 


UV Avr Eu RR. 


0 Cettops, fils de Jupiter ou de Neptune, car je 
connois point votrg pere, dites-mgi de grace, flites- 
vous le premier Roi TAthenes ou. de rAttique = 


gien 


Ni d' Athenes n ni de PAttique , mais du Pays ang | 


we, qui fut 'mon beau. pere. | 
. A 


II ; avoit donc regne avant vous ? 3 


eee en un S e ee Bobs v 2015 
A peu pres comme le 1 10 ſur les autres an- 


1 ot) 


maux. 1 

* | . 5 4 

Que „Ken dire? Il fut Rol, ou ne le fur pas. 
OE C RODS. ' 

Vi Tun, ui Eure. 
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Sz "ELEMENTS 
LAUTEUR, 
; Expliquez-vous , je vous en conjure; 
CxECROPS. 
| Comment penſe · vous que Ion puiſſe regner? 
LAUT Z ux. 
Par les bienfaits, ou par les peines & les rècompenſes. 
Cz:croes.. 


nes ee Et ſur qui penſez- 


vous que l'on regne ? 
LAUTEU RK: 
Sur des hommes, que, me appelle 


ſujets 
| G CxXCROPS. 


Ade ne regna donc pas. 
| LCAvuTEvuR 
Vous m'embarraſſez toujours davantage. Y avoltil 
des ſophiſtes de votre temps ? * 
CECROPS. 


Non ; mais on ſe ſervoit des mots pour exprimer les 
ange Se eee W as al 


rien. ; | 
rr 


Je le crois. 3 nai de 
me quereller.ſur des mots? 


cen or 
Ade fut un homme robuſte & courageux, qui fit 


8 A th # K©<lt Rt — 8 _— 
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peur à tous ſes voiſins, apres.en avoir tue pluſieurs; | 


aupres de qui ſe raſſemblerent pluſieurs hommes, qui 
aimerent mieux etre les plus forts avec lui, que d'etre 
battus & maltrait6s par leurs ſemblables. Les foibles ; 
qui croyoient avoir raiſon , le choiſirent pour leur juge, 
parce qu ils ſavoient bien qu'il prendroit leur parti, fi 
leurs adverſaires refuſoient den paſſer par ſon jugement. 
Il ne recompenſa jamais perſonne, mais il punit ſouvent. 
I fit du bien à quelques-uns , & plus de mal encore a 
un plus grand nombre. 


LAUTEUR 


Vous faites. Ia un vilain portrait de votre beau-pere: 


C'etoit donc un tyran ? f 


* 


c CxCcROPS. 
I ne fut pas Roi , vous dis. je, puiſqu'il ne gouverna 
point. Si un autre que moi eũt ets ſon gendre, on Tau- 
roit compte entre les ſcelerats fameux. 


UVAUuTEU Rx. 
Que lui manquoit-il pour &tre Roj? 
CxCcCROPS. 
Des hommes , ou des ſujets. 
LAUT E ux. 
Je ne vous entends pas. 
CECROPS. 


Dites-moi donc. Croyez-vous qu'on ſoit homme pour 
g avoir que deux pieds , & pour porter la tete en haut? 
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94 "ELEMENTS 
| LAUT E UR. 

Ce n'eſt pas · la preciſement ce qui fait Thomme. Mais 

ajoutez une intelligence, & vous aurez un homme. 

| CE ORO Vs. 

Aa un corps doue d une intelligence, eſt un hom- 
me, il eſt fait d'une certaine fagon. En ce cas, il ne 
manque à un chien que la figure pour ètre un homme; 
car il a de Vintelligence, & beaucoup plus qu'un . 
qui pourtant eſt un homme. | 

VAvreva. 


Pai oublis quelque choſe : la parole eſt neceſfare & 


Nails 
c 


Ainſi un muet n'eſt pas un homme. Je croyois qu' a- 
wee le temps la ſcience S accroĩtroit ſur la terre; mais 
je vols bien que je me ſuis tromp&. Dites-moi : ètes · vous 
n& dans un deſert? Avez. vous connu votre pere & 
votre mere? Etes · vous un ſauvage ? 

 VAUTEUR. J 

Pourquoi me havens ces queſtions? 

C ECR OPS. 

Parce qu'il me ſemble entendre un contemporain 
d Ade, qui n'a aucune idée de ce beſoin intime, qui 
nous rend ſociables. 8 a 

L'A ur EUR. 
Jem admets pas ce beſoin entre les premiers beſoins, 
& je doute encore qu'il ſoit dans la nature. Vous, qui 
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aviez deux natures, aver - vous pu le ſentir, fans que 
cela tirat à conſequence pour les autres hommes. ? 

CECROPS. 

Vous plaiſantez pour vous tirer d affaire. Je ne vous 
repondrai pas de meme. Dans quel pays avez- vous vu 
les hommes s entr eviter au point qu ils ne demeuraſ- 
ſent pas deux enſemble? 

„ ern 

Que les hommes demeurent enſemble, ou n'y de- 
meurent pas; sil n'y en pas 9 cela 
revient au meme. ? 

CxXCROPS. 2 

Du moins vous avez vu un homme aimer une 

femme. 5 1 
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L' AUT EZ Uu R. 


Le beſoin commence cette liaiſon, le defir la reſſerre, 
fi la femme ſe défend, comme la nature paroit le lui 
enſeigner. Le ſouvenir: du plaiſir paſſs qu ls ſe doi- 
vent Pun a l'autre, entretient cette liaiſon, juſqu'a ce 
que le beſoin renaifſant la reſſerre de nouveau. 
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CExcRopSs. 


| Nadmettez- vous dans ce commerce, ni ſoins, ni 
| complaiſances, ni amour, ni pitie, ni reconnoiflance ? 
UVAUuTEU R. 
Vai admis une ſorte de reconnoiſſance; mais je com- 
, mence à croire que le reſte en faif*auſli partie, & qu'il 
1 


manque quelque chofe à Thomme , quand il eſt ſeul. 
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| _ CxcRoP"s. 
Apparemment que, du commerce de ces deux per- 

ſonnes, il naitra des enfants ? 

ES "CESS SAS 

Apparemment. 

3 Cxcro»PFs. 
Les auteurs de e ils? 


. LAUT E u R. f 
- La mere au moins ne les abandonnera pas : car ſon 
enfant eſt une partie d elle meme, & elle en a beſoin * 


pour ſoulager ſon ſein. 
G 


A merveille. Mais vous doutez que le pere aime 
ſon enfant. 


| L'AUTEUR. 

Oui. Si ce weſt pour amour de la mere, & enſuite 
pour le bien qu'il lui aura fait, puis pour avoir un 
compagnon, & enfin pour avoir un ſoutien dans ſa 
vieilleſſe. Mais il n'y a que le temps, la r&flexion ou 

2 Fexemple qui fafſent naitre ces ſentiments. 


— 


CECROPS. 


{$14 Je ne diſputerai pas la-deſſus avec vous. Mais vous 
110 venez de reconnoitre dans Thomme un penchant à ſe 
| donner un compagnon. 
LPAuTEU K. 


- {1508 moſerois dire qu'il ſoit dans la nature: 
CxCROPs. 


us 
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CECROPS 
Vous conviendrez pourtant qu'il eſt conforme à la 
nature, ou qu'il en emane, F 
LAUT EUR. 
Il a beſoin d'etre developpe par la reflexion. 
f CECROPS. 
Admettez- vous donc des hommes qui ne reflechiſſent 
point du tout? 
* VAUTEUR 


Je ne vois rien qui ne me prouve le contraire. La 
reflexion ſort du berceau avec Penfant, 


CxcCROPS. 


En ce cas, il doit vous etre aſſez indifferent qu'un 
penchant ſoit dans la nature, ou qu'il en naiſſe a aide 
de la rèflexion, Sil nait infailliblement de łune & de 
Vautre , des que celle-ci commence à ſe developper. 
Mais dites-moi encore. Croyez-vous qu il ſoit venu au 
monde un ſeul homme ſans pere ni mere? 

LAUTEU R. | 

La queſtion eſt plaiſante dans la bouche d'un Egyp- 
nen. Vous ne croyez donc pas a ces premiers hommes, 
nes du limon du Nil, feconde par la chaleur du ſoleil? 


CECROP SS. 


Quels contes me faites-vous-la? Nous deſcendons 
q Ammon, ou Chamos ; & qui ſoutient le contraire , eſt 
un fot ou un menteur, Je ſuis, entre fes deſcendants , 
celui qui ai le droit d aineſſe. | 

Tome J. | 6 


XIE. 
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98 ELEMENT Ss 
LAUT EVU. 
C'eſt un beau droit aſſurẽment; car vous avez bien 
des cadets. Mais comment ſavez- vous cela? 


| CECROPS. 
Vous favez la fable du limon du Nil, & vous ignore: 
que le mariage a ètè de tous temps etabli en Egypte ! 
LAUTEU R. 


Vous devez le ſavoir mieux que perſonne „& je ne 
m'etonne plus que vous Vayiez introduit dans le Pays 


-y a an wK@©@ 


d' Actèe. Cetoit un gout de jeuneſſe, & une affaire de = 

prejuge. 45 | te 

CEZCROPS. & 
Repondez à ma queſtion, Croyez-vous ſcrieuſement 

qu'il y ait eu un homme qui n'ait eu ni pere ni mere? 

| „Aer. | 

Je ne le crois pas, fi ce weſt le premier homme; car 

6 le ſeul Chamos a eu tant d' enfants, je croirois ſans 951 

peine que nous deſcendons tous d'un ſeul homme. cial 

» CEX£CROPSs. viet 

Tout homme ayant eu une mere qui Vaimoit, & un h n 
pere qui aimoit ſa mere, a dit Etre èlevè par leurs ſoins, 

de maniere à pouvoir leur etre utile un jour. P. 

LA u TE UR. NON 

bles 

Jen ſuis perſuade. hom! 


,CECROPS. 
Il eſt donc ridicule de ſuppoſer qu'un homme ait pu 
etre jettè ſeul ſur la terre; & parvenir a Vage de raiſon, 
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| fans que ſon coeur ait èté forme A la ſociètè, ou ſans 
que ſon eſprit en ait eu Vide, | 
DPAUTEUR. 
je le crois comme vous, A moins qu'on ne veuille 
parler d'un enfant expoſe , & qui auroit ete allaitè par 
une chevre ou par une louve, ou d'un enfant ſauvè 
une inondation, dans laquelle auroit peri toute ſa fa- 
mille. - | 
CRB GROSS. 

Encore sil pouvoit marcher, & il faudroit bien qu'il 
marchat, ou qu'il perit ; encore, dis- je, iroit · il ſe jets 
ter dans les bras de la premiere femme qu'il verroit, 
& qu'il croiroit ètre ſa mere. 


| LAUT EUR. 
Je le penſe comme vous. 
| CxcRoOPs 
Vous voyez donc que dans le fait votre diſtindtion 
ſe reduit a rien, & que homme eſt infailliblement ſo- 
ciable, ſoit que la nature Pait fait tel, ſoit qu'il le de- 
vienne par un effet neceflaire de Ieconomie etablle par 


h nature. ; 
DVAUTEUR 


85 


conclurai que les contemporains d' Actèe ètoient ſocia- 
bles , & qu' ainſi Il ne leur manquoit rien pour etre des 
hommes; & c'eſt dela, ce me ſemble, que nous ſom- 
mes partis. 

* C:xcRoOPSs. 

* di vous raiſonnez en toute rigueur, j'ai eu tort; mals 


Ghz 


Prenez garde de m'avoir trop bien perſuade; car je 
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100 ELEMENTS 
Fuſage m'autoriſe à dire qu'on n'eſt point ce quꝰ on 
n'eſt que tres-imparfaitement. 
L'AUTEUR. 
Je pourrois exiger plus d'exaQtitude d'un Legiſlateur 
des Atheniens ; mais je vous paſſe un peu d'hyperbole, 
a quoi vous a porte une vanite excuſable. Vous vou- 


liez faire entendre que c toit vous qui, de ces ſauva- 
ges de l Attique, aviez fait des hommes. 


CECROPS. 


Vous avez raiſon, Mais un peu de vanite , comme 
vous dites , eft excuſable , quand on a fait beaucoup de 
dien. 

L'A ur z ux. 

Vous voulez parler des mariages & du culte des 
Dieux que vous inftituites dans le Pays d Actèe. Par. 
lez-moi du premier ètabliſſement, & dites- moi d' abord 
comment il exiſta un peuple ſans mariages. Cela n'eſt 
gueres vraiſemblable , d'apres vos propres raiſonue- 
ments. : 

CE SRO Vs. 

Le fait eſt pourtant tres-vrai, quelle qu'en ſoit la cauſe; 
Je vais tacher de vous l'expliquer. J ignore ſi le genre 
humain, rafſemble ou diſperſe , eut jamais un ſeul Le- 
giſlateur ; & au cas qu'il en ait eu, ſi ce Legiſlateur 
inſtitua le mariage, comme il a te établi en Egypte & 
ailleurs. J'ai vu aux Enfers l Argien Molurus , fils d'A- 
risbas , qui ſe plaignoit de la cruaute d'Hyettus, autre 
Argien, lequel Vavoit ſurpris en adultere avec fa fem 
me, & Lavoit tus inhumainement. Il diſoit que cela 


his, nod A — ai _ . 
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Etoit ſans exemple; & en effet, ni moi, ni les autres 
morts, n'avons pu nous ſouvenir qu'aucun adultere ait 
Ete puni avant celui-la. Il eſt vrai qu'Homere , qui, 
pour avoir avili la Divinitè, eft condamne a reciter 
continuellement ſon Iliade & ſon Odyflee, raconte en 
tr autres choſes que Vulcain , ayant ſurpris Mars en 
adultere avec Venus ſa femme, demanda, avant de les 
relacher , que Mars payat IVamende que devoient les 
adulteres : ce qui ſuppoſe une loi tres-ancienne. 

Mais cette loi fut generale, des accidents particu- 
liers ou la firent oublier à certains peuples, ou les for- 
cerent de Pabreger. Jai entendu parler de quelques 
peuples qui habitent ſur les cdtes de la Mer rouge, & 
qui ne connoiſſent point le mariage. Auſſi des qu'un 
homme n'eſt plus en état de ſe nourrir lui-meme , eſt · il 
oblige de mourir ; & sil ne le fait pas volontairement, 
on Vetrangle. Il me ſemble que chez ces peuples on eſt 
plus indulgent pour les femmes: car elles y vieillifſent ; 
ſans doute parce que chacun connoit ſa mere, & en a 

ſoin. 
LAUuTEUR 

Je trouve cette raiſon fort bonne, & c'eſt ce qui au- 
gmente ma ſurpriſe, quand j entends dire que dans le 
nord de Aſie, il y a eu des peuples chez qui le ma- 
riage n'etoit pas non plus etabli , & ol la loi etoit que 
Von fit mourir de faim les vieillards, & qu'on noyat 


les vieilles. Etoient-elles moins meres, pour ne pouvoir 


montrer a leurs enfants celui qui ètoit leur pere? 
CECROPS. 
Cela pourroit bien Etre; car tout ſe tient dans la 
0 aj 
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me. Mais ſes ſoins finiſſoient avec ſon amour, & la 


1 


EAA \ 


morale. Mais ce n'eft pas de quoi il s git ici. Vous ſa- 
vez peut · ètre qu environ deux cents ans avant que j ar- 


rivaſſe chez Actèe, & loriqu'Ogyges regnoit dans le 
meme Pays, un deiuge en fit perir. tous les habitants. 
Il ne ſe repeupla que, tres-diflicilement ; & ce furent 
vraiſemblablement ou des vagabonds, ou des proſcrits 


qui le repeuplerent. Il etoit naturel que ces gen, la ny 


amenaſſent pas autant de femmes qu'ils etoient d hom. 
mes , ſoit qu ils n'en euſſent jamais eu, ſoit que celles 
quiils avoient eues n'euſſent pas voulu les ſuivre „ ou 
fuſſent mortes en chemin de fatigue ou de faim. 

Il n'y eut donc point de mariages entr eux, parce 
qu aucun n'ola $'approprier une femme, pendant que 
les autres en manquoient; & lorſque les deux ſexes fu. 
rent a peu pres 6gaux en nombre, ils avoient pris I'ha- 
bitude de cette vie licencieuſe. Je ne vous dirai point 
tous les inconyenients qui en reſultoient. 


LAUT EZ Uu RAR. 


Vous me direz du moins, Cecrops, comment on Cle- 
voit les enfants juſqu à TO * „ s'ils navoient 
point de peres. 
"I 2:68. 0 * 5. 

Chaque femme nouwrriſſoit ſes enfants pendant qu'ils 
ẽtoĩent au berceau & etoit elle · meme nourrie, pen 
dant ce temps-la , par celui qui le dernier avoit vecu 
avec elle, ou par Lamant qui vouloit ſe Tattacher pour 
lavenir. Chaque nouveau pretendant etoit oblige de ſe 
charger de tous les enfants qu/ayoit deja eus une fem- 


PLE Fr 


po 
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mere la plus feconde etoit celle qui trouvoit le plus dif- 
ficilement un amant. Souvent elle nen trouvoit point. 
Jugez combien d'enfants devoient perir ou de miſere, 
ou par la cruaute de leurs meres. Celles qui etoient ſur 
lage, & qui $'etoient enrichies a force de preſents ; 
car c'etoit-la tout ce qui leur reſtoit d'un grand nombre 
d'unions paſſageres; celles-la, dis- je, recherchoieat les 
jeunes gens, & en Etoient recherchees , parce qu'alors 
c*etoient elles qui faiſoient des preſents , & que les jeu- 
nes hommes n'etant pas en etat d'en faire, s attachoĩent 
a elles, faute de mieux. Ainſi ls perdoient leur jeu- 
neſſe avec des femmes incapables de faire des enfants, 
& enlevoient à ceux qu'elles avoient deja tout ce qu'el- 
les auroient dit leur laiſſer. | 

C'etoit-la le ſeul motif d'induftrie qu'euſſent les ha- 
bitants de IAttique. Mais vous jugez combien il etoit 
inſuffiſant, & que n'y ayant point de familles, il n'y 
avoit ni proprietes, ni agriculture , ni education , ni la 
moindre ſubordination. 

Actòe, par ſa puiſſance, $'etoit yu en état de garder 
pour lui ſeul une belle perſonne , a qui il reſta conſ- 
tamment attache. Il n'en eut qu'une fille, à qui il vou- 
lut aſſurer le meme bonheur dont avoit joui ſa mere; 
& comme elle etoit très- belle, il ne trouva perſonne 
dans le Pays qui fut aſſez puiſſant pour ſe Vapproprier, 
outre qu'il nauroit pas compte beaucoup ſur les pro- 
meſſes que lui auroit faites un homme du Pays. Des 
qu'il ſut que je venois d'Egypte , & qu'il me vit ac- 
compagne de braves compagnons, il me propoſa fa 
fille. Je Vepouſai a la maniere des Egyptiens , & mon 
G iv 
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beau-pere mourut en paix entre mes bras, & ceux de 
ſa fille, & apres s'etre' vu grand-pere d'un fils & de 
quatre ſilles, que j; avois eus de mon mariage. C'etoit 
un bonheur dont aucun homme n'avoit peut- etre jamais 
joui dans ce Pays, & je dois avouer que le contente- 
ment qu'ayoit ce bon vieillard, quand il ſe voyoit en- 
tourè de ſa famille, contribua, autant que mes exhor- 
tations & mes loix, à faire recevoir la coutume, qui 
na plus ets abolie depuis ce temps-la dans I'Attique, 
Jappelle ainſi le Pays d' Actèe, quoique ce nom me ſoit 
odieux. Mais il vous eſt plus familier que l'autre. Di- 
tes-moi preſentement ſi je nai pas eu raiſon de dire que 
les contemporains d Ace n'ctoient ni des hommes, ni 
ſes ſujets. | 


L'AUTEUR, 


Vous voulez abſolument avoir Ete le premier Roi 
d' Athenes, & je ne vous diſpute pas cet honneur. Mais 
je ne congois pas encore bien comment les contempo- 
rains d Actèe n'etoient ni des hommes, ni ſes ſujets. 
Le ſage Platon, qui etoit-d'Athenes, ou meme le plus 
ſage , Socrate , n'a-t-il pas imagine une Republique par. 
faite, d'ou il banniſſoit la propriètè des femmes ? 


CEXCROPS. 


C'eſt encore dans le pays des morts le ſujet d'une 
grande querelle entre le maitre & le diſciple. Le pre- 
mier, pretendant qu'il na jamais eu une idee auſſi folle; 
le ſecond, ſoutenant au contraire , que les chagrins que 
lui avoit-donnes fa femme, lui avoient fait naitre cette 
idee; qu'elle n'eſt pas ſi ridicule, au moins de la ma» 
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niere dont il Ia employee; & en la reſtreignant aux 
guerriers , qui, dit · il, ſont particulièrement les enſants 
de la patrie, à qui elle doit une education publique, 
& qui n'ont pas beſoin de patrimoine. Quoique Platon 
parle bien, il n'en eſt pas moins baffoue , ſur- tout par 
les femmes qui ni ont pas ete belles, lorſqu il traite cette 
matiere; car il y revient ſouvent. 

Dracon eſt furieux contre lui. C'eſt lui qui geſt aviſe 
de faire a Athenes des loix tres-ſeveres contre Vadulte- 
re. On dit qu'elles ont empire le mal, & Ceft ce qui le 
decredite un peu. Ainſi je ne vous dirai rien des raiſons 
qu'il allegue contre ide de Platon. 


LAUT IZ Uu KR 


Quoique je  r'approuve point la ſeverite de Dra- 
con contre un deſordre , qui, par ſa nature, doit echap- 
per aux loix, je ſerai fort aiſe de ſayoir comment il 


raiſonne. | 
CECROPS. 


Je vous ſais bon gre de ne pas approuver que Dra- 
con ait pretendu etre plus ſage que moi & que Theſte ; 
& en effet le grand but du mariage eſt d'aſſurer Ietat 


des enfants, & de leur procurer la triple education 
qu'ils doivent recevoir de leur mere dans Venfance , 


de leur pere dans Vadoleſcence, de leurs parents & des 
amis de leur famille, lorſqu'ils ne ſont plus renfermes 
dans la maiſon paternelle. Or, pour remplir ce but, la 
confiance eſt encore plus necefſaire que la fidelits. II 
ſuffit que le mari compte ſur fa femme, & croye de 
bonne foi que les enfants qu'elle lui donne, elle les a 
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106 E IIEMEZ NTS 
regus de lui. Mais la punition eclatante d'un ſeul adul- 
tere jetteroit Iallarme dans toutes les familles; les per- 
quiſitions odieuſes qui devroient la preceder , en dé- 
couvrant les ſecretes intrigues , les fautes cachees , les 
maneges de toute eſpecę, porteroient tous les maris à 
penſer que s ils ne ſavent rien ſur le compte de leurs 
femmes, c'eſt qu'elles ſe cachent auſſi · bien & plus 121 
temps que celle qui ſeroit punie. 
 Entin, il en ſeroit de tous les hommes, apres une pa- 
reille procedure, comme il en eſt de ceux qui, ayant 
ſeduit beaucoup de femmes, ne croyent plus a la fide- 
lite conjugale, & ne veulent pas ſe marier , pour n'a- 
voir pas à leur tour le ſort quiils ont fait eſſuyer a tant 
d'autres. 
| LAUT EU R. 
Vous raiſonnez , comme ſi vous aviez vecu de mon 


temps. | 
CSBTROPS 


O mon ami, qu'on apprend de choſes avec les morts ! 
Mais pour ce que je viens de vous eu que 
que choſe de mon temps. 


L'AUTEUR. 


Te le crois; mais venons aux raiſonnements de Dra- 
con. Vous me les devez encore; apres quoi vous pour- 
rez retourner chez les morts. 


CECROPS. 

Dracon ſoutient que, ſans le mariage , il ne peut y 
avoir de ſociete un peu reglee , loin qu'elle ſoit jamais 
floriſſante. 
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_ Ceft, dit-il, le mariage qui donne des enfants à la 
patrie. Toute autre union lui donne des avortons , fans 
principes, ſans. education , ſans piètè, ſans ſentiments 
d humanitè, ſans moyens de devenir utiles, fans motifs 
de bien faire, ſans eſperance de perpetuer leur nom, 
ſans raiſons d' etre laborieux , economes; ſans attache- 
ment pour une ſociete, qui doit perir toute entiere 
pour eux , des qu'ils fermeront les yeux; ſans ſubor” 
dination aux Magiſtrats & aux Loix , parce que la mai- 
ſon paternelle, qui n'exiſte pas pour eux , eſt Vecole de 
I'obeiflance & du bon ordre. | 

Un homme ſans parents, continue-t-il, ne tient a fa 
patrie que par un fil, facile a rompre. Sa trahiſon ne 
dèshonore que lui, ſa deſertion ne lui fait changer que 
de lieu, tous ſes crimes ſont effacès des qu'il fuit, ou 
des qu'il meurt. Il ſera tyran, s il le peut, parce qu'il 
ne craindra point ſon exemple pour ſes enfants. 

De plus, dans une pareille ſociete, tous les hommes 
ſeront iſoles; nul concert, nulle harmonie; crimes , 
fraudes, baſſeſſe par- tout; la ſeduction aſſiègera les 
vieillards opulents, sil y en a, & hatera peut-etre leur 
mort; la miſere accablera les vieillards indigents. Ils 
nauront point d' enfants qui leur ferment les yeux, ils 
reſteront ſans ſepulture, après ètre morts de faim. Per- 
ſonne ne les honorera , parce que perſonne n'aura ap- 
pris a reverer la vieilleſſe dans les cheveux blancs de 
ſon pere ou de ſon aĩeul. 

Puiſſe vivre, vieillir & mourir dans une n. 
ville, quiconque attaque cette inſtitution divine! A cette 
condition, je conſens qu'il ſoit abſous de la ſeverits de 
mes loix. 
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or, celui qui bleſſe la faintete de cette union; par la 
faute la plus legere, attire, autant qu'il eſt en lui, ſur 


fa patrie tous les maux dont je viens de parler. II la 
plonge dans le deſordre, la pauvrete , les forfaits; il la 
livre a toutes les furies. Eſt - il un chatimens aſſez grand 


pour le punir ? Je regrette d'avoir ete trop doux ; &, 


k Jetois encore une fois Legiſlateur, je punirois de mort 
juſqu'aux regards; je ferois coudre dans un fac , & jet- 
ter à la mer, comme un infame , quiconque ſe permet. 
troit un mot equivoque ou dans un cercle, ou ſur le 
theatre. | 
LAUT EVU x. 
Le Ciel nous preſerve d'un Legiſlateur comme Dra- 


con! Combien il faudroit cultiver de cigue pour guerir , 


toutes les maladies , & punir tous les regards; & com- 
bien de Poetes & d'AQeurs devroient ètre couſus dans 


un fac! 
CE80R 0. 


Je ſuis d&ja convenu que la ſeverite de Dracon eſt 
exceſſive. Mais retranchez de ſon raiſonnement la con- 
cluſion, qui eſt atroce , & vous trouverez que le reſte 
eſt très- juſte. Pentends dire que tant de femmes occu- 
pent aujourd'hui p'uſieurs hommes, & que tant de fil- 
les en ruinent encore davantage, que les mariages en 
ſont devenus conſiderablement plus rares, & qu'il y 2 
des Pays où il ſeroĩt à propos que je retournaſſe, ſi on 
raime mieux y envoyer Dracon, pour achever de les 
depeupler. C'eſt un grand mal dans une ſociètè, & pour 
lequel il faudroit des remedes bien ſagement adminiftres. 
Quant aux fautes que Dracon punit de mort, je vou- 
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drois qu'elles fuſſent rares, & que ſur- tout elles fuſſent 
ignorèes; je punirois par Vinfamie les imprudents & les 
indiſcrets, comme, à Sparte, on puniſſoĩt le voleur qui 
s Etoit laifſe prendre ſur le fait. Mais il eft temps que 
je vous quitte. Avez vous quelque commiſſion à me 
donner pour les champs Elyſèes? 

| "IA TEST ; 

Enyoyez-moi Pyrrhus , fils d' Achille, sil y eſt. Pai 
un mot a lui dire. 

| CxcRoOPS. 

Il n'y a pas long-temps qu'il eſt ſorti du Tartare ; 
dont le {6jour ne I'a pas change. Soyez plus circonſpect 
avec lui que vous ne V'avez ete avec moi. Tout ombre 
qu'il eſt, il ſe mettroit en fureur; & sil ne vous fai- 
ſoit pas de mal, il vous feroit trembler. 


L'AUTEUR. 


Je vous remercie de Iavis. Je vous promets d'etre 


plus ſage une autre fois : car je compte bien de vous 
revoir & de m'entretenir avec vous ſur le culte qug 
vous inſtituàtes dans VAQee. 


(C1005. 


Je reviendrai volontiers. Cela me deſennuyera de 
mon inſipide felicite, Adieu. 
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DIAL OGUE AVEC PYRRHUS, FILS 

| | D'ACHILL EI. 
r E U R. 

Vaillant Fils du terrible Achille, Pyrrhus ou Neop- 
toleme, quel que ſoit le nom qui vous plait davantage, 
„ eee m' couter, & rèpondre a mes — ? 

PYRRHUS. 
Qui es-tu? | 
LVAvTEUR. 
Je ne ſuis ni Grec, ni Troyen. 
PYRRHUS. 
Et tu me connois! Serois-tu un de ces Gaulois, ou 
le deſcendant de lun de ces Gaulois feroces , qui, avec 
leur chef audacieux, le ſacrilege Brennus, vinrent atta- 
quer le temple de Delphes que je defendois , le pillerent, 
& men furent- point punis:? 
L A u 1 E UR. 


On dit * vous ne fires pas ſi *. & que 
pour avoir tentè la meme entrepriſe, vous futes tue par 
ordre de la Pythie. Cependant on vous erigea un tom. 
beau a Delphes, & l'on vous y rendit les honneurs he- 
roĩques. 
| PYRRHUS. 
Vous etes bien inftruit. Mais ſavez-vous ce que je 
ſis contre les Gaulois ? Ah! pourquoi n'etois-je alors 
qu'une ombre ? ou quand Jetois en vie, pourquoi ne 
rencontrai-je pas des milliers de ces barbares au teint de 


di 
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lait? Seul je les aurois renverſes avec ma lance , com- 
me un moiſſonneur, avec ia faucille, fait tomber le bled 
en javelles. 5 | | 
LAUT EUR. 

Je wen doute pas, vaillant fils d'Achille. Mais pour- 
quoi ne regnates-yous pas dans la Theſſalie, ou avoit 
regne votre grand- pere, Iheureux Epoux de Thetis , & 
qui avoit appartenu au terrible Achille? 


PY RRRH UVS. 

Vous ſavez quel fut mon premier nom; ainfi vous 
n'ignorez pas que je ſuis petit-fils de Lycomede, que 
mon pere n'etoit point le mari de ma mere, & que je 
naquis apres ſon depart pour le ſiege de Troye. 

L'AUTEUR, 


Cela n'eſt pas bien clair, puiſque ce ſiege ne dura que 
dix ans, & que vous vous trouvates a la priſe de 
Troye, ou vous ne jouates pas le role d'un enfant de 
dix ans. 

PYRRHUS. 

Eft-ce 1a ce que je dois vous expliquer ? Yous pou- 

viez me laiſſer en paix. 


PAUTEUR. 
Vous etes bien change. Vous prononcez , ſans fre 
mir, ce mot de paix. 
N PYRRHUS. 


Pai ete trop bien puni dans le Tartare , pour n avoir 
pu le ſouffrir, | 
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ig L' AUT Eu R. 


Mais dites · moi enfin, pourquoi ne regnates-yous 
point ſur les Myrmidons ? 


PYRRUHUS. 
Deux raiſons m'en empecherent. La premiere, que 
ma naiſſance parut douteuſe; la ſeconde, que mon pere 
n'ayoit jamais regne que ſur ſes ſoldats. 


L'AUTEUR. 


Vous me ſurprenez. Etoit-on alors fi ſcrupuleux ſur 

la legitimite des enfants ? 
PYRRHUS. 

Nullement. Mais alors, comme dans tous les temps, 
on ſuppoſoit qu'une fille, qui avouoit une foibleſſe, en 
taiſoit pluſieurs ; & qu'ainſi il n'y avoit que très- peu de 
certitude que ſon enfant eũt le pere qu'elle lui donnoit, 
au- lieu que, ſans une plus grande certitude peut. tre, 
on ſuppoſoit toujours qu une femme n'avoit des en- 
fants que de ſon mari. 

LAUT EUR. 

Achille eut donc un fils plus legitime que vous? 

PYRRUAVS. 

Il wen eut point d autre. Mais, quoique j euſſe ets 
reconnu par ſes compagnons, je ne le fus point en 
Theſſalie, & Von ne voulut pas m'y ſouffrir, ni moi, 
ni les miens. 

; PAUTEUR 
Pourquoi cela ? | 
PYRRHUS 


— 


Vo 
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 PYRRHU Ss. 

Parce que mon pere n'y avoit point ete aimè, & 
que I'on m'y haiffoit encore plus. 

PAUTEUR. 

Cependant votre pere & vous acquites plus de gloire 
aux Theſſaliens, .qu'ils nen ont jamais eu depuis, mal - 
grè la bontè de leurs chevaux. 

PY RR HuS. 

Je vois que vous connoifſez mal la Theſſalie. Savez- 

vous en combien d'ordres ètoĩent partagès ſes habitants ? 
LAUT Eu R. 


En deux ordres, ſi je ne me trompe. Celui des No- 
bles ou Patrons, & celui des Plebeiens ou Clients. Mais 
qu'eſt-ce que cela peut avoir de commun avec ce que 
je vous demande? 

PY RRH VSV. 


Vous Fallez entendre. Mon pere, mon grand pere & 
mon biſaieul pretendoient etre iſſus de Jupiter. 


L'AUTEU R. 

Fort bien, & il ren ètoit rien. 

PYRRHUS. 

Ce n'eſt pas moi a nier ce que mes peres ont aſſure , 
& ce que croit toute la Grece. Mais ils etoient &tran« 
gers en Theſſalie, & Thetis aufh., 

Or, la famille la plus puiſſante de cette Contree troit 
celle des Alevades ,- qui pretendoient deſcendre des 


Geants, & qui, par cette raiſon , furent toujours les en- 
Tome J. H 
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nemis ſecrets de Jupiter & des Grecs : car les peres ap- 
prenoient aux enfants tout le mal que leurs aieux en 
avoient recu, & les'exhortoient a le leur rendre. 
Lors donc que je revins de la Troade, je trouvai 
que, pendant Vabſence de mon pere & la mienne, les 
Alevades avoient pris le deſſus, qu'on avoit abattu les 
Autels de Jupiter , & qu'on avoit jure de ne me pas re- 
cevoir. 


LAUTEUR 


Que n'employates-yous la force pour reduire les 
Theſſaliens? Ce moyen etoit digne de vous. 


PYRKHU s. 


1 Þ J 7 Etois bien reſolu , d autant plus que depuis long- 
temps les Theſſaliens n'avoient pas paſſe pour &tre fort 
braves, & que les Myrmidons avoient toujours été les 
plus forts dans les guerres qu ils ayoient eues avec les 
anciens habitants du Pays. 
: VAVUVTEUR. 
Ils ètoĩent donc eux-meEmes Etrangers, 
| PYRRAMV s. 


Ils Vetoient ſans doute, C'etoient les deſcendants de 

ces compagnons d'Eacus , qui avoient quitte avec lui 

- Tie d. Egine, lorſqu'il fut oblige-de s'enfuir pour avoir 

| tus ſon frere Phocus. Jupiter avoit tranſporte gine 
dans cette Iſle, qui a pris ſon nom; &, a la priere d. Ta- 

cus, qui youloit-Etre Roi, il avoit peuple cette Iſe 

tout d'un coup: d'où vint qu'on appella Myrmidons 

ces premiers kabitants de 1'Ifle , parce qu ils Etoient de- 
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venus un peuple nombreux, en auſſi peu de temps qu'il 
en faut pour former une fourmilliere. 

Tant qu Eacus & pelèe gouvernerent les Myrmidons, 
la Theſſalie, qu'ils contenoient & dèfendoient, les crai- 
gnit comme ſes maitres, & les reſpecta comme ſes pro- 
tecteurs. Pelèe fut tres-heureux de $'y etre fait aimer 
plus encore qu'on ne le craignoit. Mais des qu'il eut 
les yeux fermes, les Myrmidons, qui etoient reſtès avec 
lui, ſe Et a toutes ſortes d'exces , & furent ou 
c_ ou exterminès. 


L'AUTEUR 


Il yous en reſtoit 6 
toient des laches. 


PYRRHU Ss. 


Vous dites bien; ſi c &toĩent des Aches : > mais ils ne 
Fetoient plus. 
UA UTEV R. 


Conment s toit donc fait un changement ſi ſubit? 


PYRRHUS. 


Savez-vous ce que c'eſt que le courage, & vil eſt 
nature] a Fhomme 2 


as of an 


q yons. Qui mieux que lui pourroit les rèſoudre? 

lle PI RR HUS. ; 
ons Vous croyez me flatter; mais qu'il men a colitè pour 
de- avoir trop ſuivi les conſeils de la colere! 


Hf. 


attends du fils d' Achille la reponſe à ces deux queſ- 
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PAUTEUR. 


Que dites-vous de colere? Je parle de courage, Eft- 
ce la meme choſe à votre avis? 


PYRRHUS, 


Non pas preciſement, puiſque la colere d'Achille ne 
lui fit pas rèpandre le ſang d'Agamemnon, ni d'aucun 
autre Grec. Mais apres la mort de Patrocle, elle lui fit 
faire des exploits, qui paroiſſoĩent au-defſus des forces 
d'un homme. | 

PAUTEU RR. 

Vous melez toujours le courage avec la colere. Que 

voulez-yous dire? 
PYRARAVS, 

Quand Pelse , petit-fils de Jupiter & d. Ægine, arriv2 
dans la Theſſalie, il envoya des Herauts aux Alevades 
& aux autres Grands, & leur fit parler ainſi : „ Enfants 
de la terre, je ne viens point chez vous pour vous 
» chaſſer de vos terres , ni pour vous enlever vos fem- 
» mes ou vos filles. Je ſuis un fugitif que les braves 
„ Myrmidonsn'ont point abandonnè dans ſon infortune, 
» & qui doit mettre fin à la leur. Regardez moi comme 
» Fun d' entre vous, & traitez-moi comme un frere; je 
vous honorerai comme mes peres & mes amis v. Ne 
penſeꝛ · vous pas que ce meſſage &toit très- ſenſè, puii. 
qu' en prèvenant la colere des Theſſaliens, il devoit 
leur inſpirer une veritable crainte, s ils entreprenoient 
de reèſiſter, 5 $'ils recevc ient 
Pelèe avec — br! + | 
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LAUTEURK 


je penſe comme vous. 
PYRRHUS.. 


Saver - vous quel fut Teffet de ce ae 3 Je vais 
vous le dire. Les principaux d' entre les Alevades ſe di- 
rent les uns aux autres: Voici un deſcendant de Jupi- 
ter, qui a toute ambition de ſon aĩeul. Vengeons ſur 
lui le mal que ce Dieu a fait a nos peres, & hatons- 
nous de le tuer, afin qu'il ne devienne pas notre mai- 
tre. Ils communiquerent ce projet aux autres Alevades, 
qui approuverent la vengeance qu'on leur propoſoit; 
mais qui ne craignirent pas Fambition de Pelee. Tous 


les Alevades enſemble firent la meme propoſition aux. 


autres Nobles & aux Plebeiens, qui n'approuverent ni 
la vengeance „ ni la prevoyance qu'on leur recomman- 
doit. Ceux des Alevades qui avoient le moins de part 
a Tautoxitè, dirent aux autres: Pelèe ne veut pas nous 
faire de mal, & peut nous en faire, & nous ſommes 
ſeuls. Renongons a une vengeance qui retomberoit ſur 
nous , ou attendons qu'en nous attaquant , il irrite nos 
concitoyens & nos clients, Nous pourrons alors lui re- 
ſiſter. Les principaux d'entre les Alevades rèpondirent: 
Pelce veut nous faire du mal, puiſqu'il le peut. C'etoir 
aſlez de Vinjure de nos peres, pour que nous ſuſſ ons 
ſes ennemis , & nous pourrions Vaccabler avec les ſeu- 
les forces des Alevades. Mais puiſque vous n'etes pas 
de cet avis, reſtons en paix , & attendons le joug qu'il 
voudra nous impoſer. Quels furent a votre avis les plus 
courageux des Theſſaliens? 
H ij 
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118 Ex FEkME NTS 
LA ur ux. 


Les Chefs des Alevades furent , ſans contredit, les 
plus courageux. Apres eux, les autres Alevades. Les 
Nobles & les Plebejens furent les plus laches de tous. 
| 14A PTRAHUS. | 

Prenez garde à ce que vous dites; car je vous four- 
nirai bient6t la preuve du contraire. Mais remarquez 
cependant que ceux qui vous paroiſſent avoir ete les 
plus braves, Etoient animòs de haine & de crainte pour 
le ſang de Jupiter, & pour la ſuperiorits dont ils jouiſ- 
ſoient; que les autres n'avoient que de la haine ; & que 
ceux que vous taxez de Iachete n'avoient ni haine, 
ni crainte, ou sis craignoient quelque choſe aufli- 
bien que les precedents , c'etoient les ſuites de la guer- 
re, & non Pambition ou'Tavyarice de Pelee. 

Ainſi vous appellez courage, la haine & la crainte de 
perdre; moindre courage, la ſeule haine ; & lachete, la. 
mour de la vie & du repos, que ne combat aucune au- 
tre paſſion. | 

Ce fut ainſi que le fils d Eacus fut requ en Theſſalie, 
ol il continua a ſe faire des amis par ſa moderation, & 
a ſe faire craindre par la bravoure de ſes compagnons. 

Mais apres ſa mort, les Myrmidons , qui etoient 
ſans chef, emmenerent les troupeaux de leurs voiſins, 
en commencant par les Plebeiens, enleverent leurs fem- 
mes, violerent leurs filles , & commirent encore d au- 
tres exces. Les Pleb6iens ne pouvant plus ſupporter 
ces affronts , $'adrefſerent aux Nobles, & leur dirent : 
Vous etes nos Patrons & nos Seigneurs, & nous ſom- 
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mes opprimes. Mettez-vous à notre tete, ou nous com- 
battrons ſans vous ceux qui nous ont enleve les biens, 
fans leſquels la vie nous eſt odieuſe. Les Nobles re- 
pondirent : Nous ne vous abandonnerons pas; mais nous 
ſommes trop foibles , fi les Alevades ne ſe joignent 4 
nous. Prenons garde de tout perdre , en voulant tout 
recouvrer. Nous allons trouver les Alevades. Ils y al 
lerent, & leur parlerent en ces termes : Les Myrmidons 
deſolent nos Clients; ils leur enlevent leurs femmes & 
leurs troupeaux ; joignez- vous à nous, & chaſſons-les 
de la Theſſalie. Les Alevades furens partages. Ceux 
qui avoient le moins d'autorite , & qui etoient moins 
riches, repondirent aux autres Nobles: | 

Il eſt a craindre que la violence ne monte juſqu'z 
nous, Mais ce peuple eſt lache & decourage. Un mal 
preſent excite ſa fureur , & nous riſquerions de tout 
perdre, en nous confiant a ſa fougue. Laiſſons- le en- 
core ſouffrir, ſi nous voulons qu'il ne nous abandonne 
pas. Les Chefs des Alevades, qui devoient parler les 
derniers , le firent aink : | 

Nos peres avoient raiſon de ne vouloir pas recevoir 
Pelee & ſes Myrmidons, Vos peres les abandonnerent , 
& maintenant c'eſt la crainte qui vous lie les mains. 
Nous avons des villes & des chateaux „& ne faiſons 
la guerre qu aux Rois; mais nous repouſſons les bri- 
gands, Qu' ils viennent nous attaquer , s ils Voſent , & 
nous ſaurons les bien recevoir. Leſquels furent alors 
les plus courageux, ou les plus liches ? 

| PAUTEUR. 


Te vous repondrai le contraire de ce que je vous ai 
H iv 
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dit auparavant , & peut-etre trouverez - vous encore 
| Jai tort 
PYRRHUOS. 


C'eſt ſelon. Du moins vous voyez la gradation d'in- 
teret & de colere Etre Ia meme que celle de courage. 
Ecoutez ce qui arriva enſuite. Les Nobles, ayant regu 
ces reponſes des Alevades , retournerent vers leurs 
Clients, a qui ils dirent qu'il falloit prendre patience. 
 Ceux-ci obèirent en murmurant , juſqu'a ce que les 
Myrmidons , ayant fait une incurſion dans leurs villa- 
ges, y commirent de plus grands deſordres qu'aupara- 
vant. Alors ne ſe poſledant plus de colere , ils ſe jette- 
rent ſur leurs ennemis , en tuerent quelques uns, fu- 
rent repouſſes par les autres, & mis en fuite, apres 
avoir laiſſè ſur la place les plus hardis d'entr eux. 
Les fuyards fe retirerent chez leurs Patrons , rem- 
plis d'effroi; car ils avoient vu couler le ſang de leurs 
camarades. Les Nobles furent indignes qu'on elit tuè & 
bleſſẽ leurs Clients, & ſe raſſemblerent en diligence, 
La reſolution fut priſe de ne plus attendre les Alevades; 
mais de former un ſeul corps d'armee , & de fondre ſur 
les Myrmidons. Les Plebeiens, voyant les Nobles a 
leur tete, reprirent courage, & marcherent en bon or- 
dre & avec confiance contre les notres, qui furent tail- 
les en pieces; en ſorte qu'il en reſta a peine un ſeul. 
Trouvez-vous encore ici les deux gradations paralleles 
d'intèrèt & de courage? 


LVAUTEUR, 
Pas auſſi diſtinctement qu'auparavant, Mais j'entre- 
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vois que les Nobles auroient craint de ſe couvxir d in- 
famie , en ne. vengeant pas un affront qu'ils ne pou- 
voient plus diſſimuler. Il etoit apparemment honteux 
d'abandonner ſes Clients. 

PYRRMKUS. 


4 


Vous avez raiſon ; mais obſervez de plus que les 
Plebeiens , tranſportès d'une colere impetueuſe , qui 
leur 6toit tout autre ſentiment & toute reflexion , ſe 
battirent tres-mal, & tomberent bientot dans le decou- 
ragement , & qu'au contraire les Nobles, dont la colere 
fut moins violente , & qui n'eurent pas beſoin d'un af- 
front auſſi atroce, pour devenir courageux , ſe battirent 
beaucoup mieux, & remporterent une victoire com- 


plette. 
L'A ur E UR. 


Votre obſervation eſt tres-juſte. Mais fans doute les 
Alevades tomberent dans un grand diſcredit : car leur 
conduite avoit ete très- mauvaiſe. 


. 


Ils y tomberent ſans doute; mais ce ne fut pas pour 
long temps. Peu apres j abordai en Theſſalie, & per- 
ſonne ne douta que je ne vouluſſe recouvrer les Etats 
de mon pere, & venger mes ſujets, qu on avoit egor- 
ges. C'etoit auſſi mon intention, & je m'avancai aſſex 
avant dans le Pays, fans trouver ni un homme, ni un 
beœuf. | 

Enfin, je rencontrai une armee nombreuſe , mais qui 
n'etoit compoſèe que de Nobles, tous egaux entr'eux, 
& de leurs Clients. Je livrai bataille a ces rebelles. II 
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my Hit pas un Noble qui ne ſe battit comme un lion. 


Leurs Clients ne les abandonnerent point ; mais le car- 
nage ren fut que plus terrible; & comme il n'y avoit 
point de General dans Parmee ennemie, la retraite fut 
une fuite plus funeſte encore aux vaincus que ne Vavoit 
ete le combat. | 

Je croyois avoir recouvre le Royaume d'Eacus: on 
diſoit dans toute la Theſlalie : C'eſt le fils d' Achille, 
C'eſt le petit-fils de Thetis. Il eſt invincible comme ſon 
pere. | | 

Les Alevades, qui virent quel joug les attendoit , ſe 
mirent alors en campagne avec tous leurs Clients. Les 
fuyards ſe raſſemblerent autour d'eux. Le plus accre- 
dite de la famille fut fait General de toute l'armee Theſ- 
ſalienne, & vint occuper un camp pres du mien, ou 
je ne pouvois Vattaquer , & d'ou je ne pus le tirer , ni 
en eſcarmouchant, ni en faiſant le degat dans les lieux 
voiſms. 

Cependant mes ſoldats ne tarderent pas a s' impatien. 
ter. Sommes- nous venus ici, diſoient les uns, pour 
rouvrir les foſſes des autres Myrmidons , & les remplir 
de nos cadavres ? On nous parle d'une patrie, diſoient 
les autres; nous n'en connoiſſons point hors de notre 
camp, ou nous avons vieilli. Nos champs ſont ceux 
que les vaincus ont enſemences pour nous. Faudra-t-il 
que nous apprenions de nouveau a mener la charrue, à 
battre le bled , a conduire des troupeaux ? D'autres en- 


fin, portant encore plus loin Paudace , $'ecrioient : O 


Achille, Achille, eſt-ce là ton fils! Phoenix le dit; mais 
Ceſt un vieillard. Sa conduite que nous voyons , nous 
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dit le contraire. S il craint les Alevades, qu'il retourne 
2 la Cour de Lycomede, & qu'il rentre dans le ſein de 
fa mere. Il trouvera peut-etre ſon pere entre les eſcla- 
ves de ſon aieul. Ces diſcours etoient les mèmes que 
tenoient les Alevades ſur ma naiſſance. Ils diſoient auſſi 
que, fi on ne me chaſſoit pas de la Theſſalie, mes ſol- 
dats, accoutumes a languir dans Foiſivete d'un camp, 
a vivre de butin , à avoir autant de femmes que de cap- 
tives, à inſulter Pennemi vaincu, en uſeroient de meme 
en Theſſalie, ou ils n'avoient plus ni parents, ni amis, 
& ol leurs camarades avoient ete egorges. 

T'etois dans un embarras extreme, lorſque le ſage -He- 
lenus , le divin frere d' Hector, vint me trouver, & me 
parla en ces termes : Fils d' Achille, ecoutez-moi. Vous 
ne vaincrez point les Alevades, pour qui la mort eſt 
preferable a la ſervitude. Ils favent que ni vous, ni 
vos ſoldats, ne connoiſſez la paix. Ils ſont unis entr'eux, 
& vingt fois plus nombreux que vous. Allez chez un 
peuple qui ne vous connoiſſe pas, qui n ait rien a per- 
dre, & qui, ignorant tout, ne craigne rien. Le Ciel ne 
vous promet quꝰ un repos paſſager, parce que vous com- 
mandez a des hommes qui font metier de tuer, & d'e- 
tre tues, qui n'en connoiſſent point d autre, & qui pre- 
ferent la mort, qu'ils ont vue mille fois, au travail 
qu'ils ont quitte depuis long-temps , & dont on les a 
degoſites pour les retenir ſous les murs de Troye. Quand 
vous aurez bati une autre Ville du meme nom, & que 
la generation ſuivante commencera à etre la plus nom- 
breuſe , peut tre goitterez-yous quelque _ Ainſi 
parla le divin Helenus: 
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Fobeis, je me rembarquai, & le deſtin me conduiſit 
ſur les cõtes de IEpire, 


L'AUTEZEUR 
C'etoit-la que je vous attendois depuis long-temps. 
Quels peuples y trouvates-vous ? 
PYRRHU Ss. 


Des habitants ſauvages , qui, long-temps apres moi, 


ont encore ignore Puſage du ſel , & qui, malgre le voi- 
finage de la mer, n'en ont jamais couru les haſards. 


LAUTEUR. 
Ce peuple devoit etre fort pauvre & très· groſſier. 
Senfuit-il devant vous? | 
PYRRHUS. | 
Ce n'etoit pas un peuple; car il n'avoit ni loix, ni 
chefs , ni liaiſon neceſſaire , ni meme de Ville. C'etoient 
des hommes rafſembles par le haſard, ou deſcendus d'un 
meme pere. Ils ne s enfuirent point en me voyant. Au 


cContraire, ils vinrent examiner mes vaiſſeaux, moi & 


mes gens. Enſuite l'un d' eux vint me prendre par la 
main, d'autres prirent de meme mes compagnons , & 
nous fames conduits dans des cabanes, ou nos hotes 
nous ſervirent a manger, Je conſentis d'autant plus vo- 
lontiers a devenir leur hote , que je voyois dans cet 
engagement ſacrè un motif de plus pour retenir mes 
compagnons, $'ils vouloient encore chercher des enne- 
mis & du butin dans un Pays auſſi pauvre. | 

Mais mon eſperance fut vaine. Les Epirotes m'avoient 
afſigne des terres plus qu'il nen falloit a toute ma 
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troupe. Je donnai I'exemple du travail, & ne fus imite 
que par le plus petit nombre. Les autres employoient 
la nuit à courir le Pays, pour enlever des troupeaux , 
des grains, & meme des eſclaves. Ils paſſoient le j pony > 2 
manger & a dormir. 

D'abord les Epirotes ne ſurent d'ou venoient ces ra- 
viſſeurs nocturnes, & crurent que c'etoient de mauvais 
demons. Mais Pun d'eux ayant entendu les cris de ſa 
fille dans une cabane, pres de laquelle il pafſoit , voulut 
y entrer. On le repouſſa. Il alla chercher du ſecours, 
& plus de deux cents hommes revinrent bientòt aveg 
ui, armes de tout ce qui leur ètoit tombe ſous la main. 
Le raviſſeur avoit raſſemblè ſecretement un nombre 4 
peu pres egal de ſes compagnons. Les Epirotes a demi- 
nuds $'elancerent contre eux, fans penſer a ſe garantir 
des coups qu'on leur portoit. Ils ſe jettoient a corps 
perdu contre la pointe des piques , & ſe percoient d'ou- 
tre en outre, On elit dit qu'ils ignoroient que le fer 
pit donner la mort. Pluſieurs mouroient cependant , 
fans pouſſer un ſoupir. Son heure etoit venue, diſoit 
TEpirote , qui voyoit tomber ſon camarade a ſes cdtes, 
la mienne ne Veſt pas encore, Je punirai ces perfides , 
& la mort interrompit ſes menaces. Il men ſeroit pas 
echappè un ſeul, ſi je n'euſſe ets averti du deſordre. Je 
courus au lieu du combat. Je fis ſaiſir les Epirotes par 
derriere, & mes compagnons, à ma vue, mirent les ar- 

mes bas. 


L' AUT EUR. 


Quel courage dans ces barbares, qui, ſans doute, 
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navoient jamais fait la guerre, puiſqu ils n'ayoient point 
| d armes! 
| as |  PyYRRHUS. 
| Vous appellez donc courage la fureur aveugle d'un 
homme, qui ne connoit pas le danger, ou qui le brave? 


| LAUT Eu R. 


Ai-je tort? Et que feroit de plus le courage le plus 


determine? 
PYRRHUS. m 


Vous allez encore tre plus ſurpris. Les Epirotes, 
que mes compagnons tenoient etroitement ſerres , fai- 
ſoient tous leurs efforts pour ſe dèbarraſſer. L'un d'eux 
s'echappa. Il fut aufſi-tdt entoure par mon ordre; car je 
craignois qu'il ne rafſemblat contre nous tous les habi- 
tants de I Epire. . 

| Voyant qu'il ne pouvoit &chapper „il courut vers 

| un 'precipice , qui formoit Penceinte d'un cdte, & ſe 

jetta en bas. I! etoit briſe avant d'arriver au fond. Com- 7 
| ment nommez-yous cet excès de ferocite ? 


lei 


DLAUTEUR, 


Je crois que Pyrrhus dans le meme cas en auroit fait 
autant. je 
| PYRRHUS. . 


| Croyez-yous donc que j aye ete un forcenè? 1 
LAUTEUR. | , 
Je ne dis pas cela; & cet Epirote ne I'toit pas. Mais de 

| rappellez-vous tous les combats où vous vous tes elle 
trouvè, & tous les moments ou de ſens raſſis vous vous de 
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etes repreſente les dangers preſents ou a venir. Faites 

auſſi reflexion a la contenance de deux armees , qui 
commencent Pattaque. 

PYRRHU Ss. | 

Expliquez-vous mieux : car je ne vous entends pas. 
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L'A UTE UK. 


Dites-moi donc, avez. vous jamais affrontè, en com- 
mencant Faction, les memes dangers dans leſquels vous 
vous etes precipite au fort de la melee? 


| PYRRHUS. 
Non, afſurement; & c'eſt ce qui arrive tres-rgrement. 


L'AUTEUR, 


Ne vous eft-il jamais arrive, avant de vous meſurer 
avec un ennemi digne de vous, d' enflammer votre co- 
lere en Paccablant d'injures, & de ſentir votre courage 
Sanimer par celles qu'il vous rendoit? 

PYRRKHUS. 


C'etoit Fuſage. Mais vous commencez donc à com- 
prendre que le courage & la colere ont une liaiſon ſi 
ttroite enſemble , qu'on peut les confondre. Cependant 
je ne vois pas ce que cela a de commun avec IEpirote 
qui ſe precipita, 
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L'AUTEUR. 


Tout ce que je vas vous dire, c'eſt vous qui venez 
de me FVapprendre, Quand la colere mene au combat, 
elle produit le deſordre. Il faut y aller avec fermets & 
de ſang froid. Quel motif y conduit alors? 
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PIT RR H USVs. 

Ia ferme opinion que Ton doit y aller, ſi on ne veut 
etre couvert de honte, la colere r6fl&chie , qui n'eſt 
plus impètueuſe, le deſir de la gloire, Veſpoir du butin, 
A forte perſuaſion qu'on en reviendra , ou qu'une 
prompte mort nous ſurprendra , Phabitude enfin de re- 
garder le deſſein & Poccaſion de combattre, comme une 
necefſite invincible , fur laquelle on ne ſe permet pas de 
reflechir. Tout cela enſemble produit un courage d'a- 
bord ferme & peu anime, mais qui $s'echauffe enſuite. 


FVAUTEUR. 


Ceſt: a · dire que la colere, & la necefite de ſe defen- 
dre, qui ſuccede a celle d attaquer, font faire ce qu'on 
wauroit pas fait ſans cela, au point meme que la colere 
devenant la plus forte, il arrive ſouvent qu'on ne penſe 
2 a ſe r ro a 

PYRANUS _ 
Vous dites tres bien; mais revenez à mon Epirote. 
nnn . 

th * pas de vue. Quand un homme, dans 
le fort de la melee, _entoure de toutes parts, s elance 
ſur le fer qu on lui preſente, penſe-t-il a la mort, ou 
croit-il pouvoir Ieviter ? 

PTRRAVUS.. 

Il ne penſe à rien, & ne croit rien. Sa colere trouble 
ſon eſprit; mais il reſte dans ſon cceur une ferme reſo- 
lution de ne pas ceder, & de vaincre obſtacle qu'il ren- 
contre, ; 
L'AUTEVUR, 
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LAUTEU R. 

Ne pourroit-on pas dire auſſi que tous les ſentiments 
qui ont ment au combat, Etant auffi violents que ſon 
ame eſt animee , il ne penſe ni à la vie, ni à la mort | 
ne reflechit point, eſt par conſequent incapable d' eſpe - 
rance , & ſe laiſſe emporter a la premiere impulſion 
qu'il s eſt donnee , & qui devient irreſiſtible. Ceſt en 
grand, & dans un autre genre, ce qui nous arrive quand 
nous avons des raiſons pour parler à voix baſſe, & que 
notre voix s'eleve malgre nous, a meſure que notre 
cœur $'echauffe. 

PYRRHUS. 

Vous avez raiſon. 


LFAUTEUR. 


En ce cas, je ne vois rien que de naturel dans ce que 
fit ! Epirote, dont vous avez parle. Il avoit ſouffert un 
mal-aiſe extreme, tant qu'on Iavoit retenu. Toute ſa 


fureur lui reftoit encore, Si on lui avoit parle | 

Padoucir , il n'avoit rien entendu. Une fois + ith: 
ſe livra tout entier a la reſolution de n'etre pas repris. 
Il ne reflechit point; & ſe voyant entourè, il ſe jetta, 


fans examen, du ſeul c6te ou il ne yoyoit pas des hom- 
mes prets a le reprendre. | 
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PY RR HUS. 


Cette explication me fait grand plaifir, & je vous en 
ſuis oblige. Tajouterai que les autres Epirotes me mi- 
rent dans un très- grand embarras, & que je fus oblige 
de les enfermer pour empècher un plus grand malheur. 

Tome I, FI 
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Te defendis qu'on leur donnat a manger, pendant vingt- 
quatre heures, & ce ne fut qu au bout de ce _ 
qu'ils m ecouterent, & que je les appaiſai. 

LAUT EZ UR. 

Vous prites-la un très· bon moyen, & je ne ſuis pas 
ſurpris qu'il vous ait rèuſſi. Mais comment vintes- vous 
à bout de contenir vos compagnons? Car il me paroi: 
que ce dut Etre-la votre plus grand embarras. 

PYRRHUS 

La fortune vint a mon ſecours. II s eleva en Etolie 
une grande guerre dans laquelle je pris parti , & ou j- 
conduiſis ceux qui n'avoĩent voulu s adonner a aucu 


art. 
LAUT Eu. 


Ils firent des merveilles, ſans 'doute ? 
PYRRHVUS. 

Beaucoug moins que je n'avois efpere. Ils avoient à 
combattre contre des Grecs bien armes; ils faiſoient la 
guerre dans un Pays pauvre , & 6toient devenus indo 
ciles. 

PAUTEUR. 

Vous eũtes done du defſous ? 

PYRRHUS, 

je fus battu, & mes ennemis me reconduiſirent juſ- 
qu'en Epire, mettant tout a feu & a ſang. 

|  VAvTEUR. 

Vous les renvoyates bien vite, en donnant des ary 
mes aux braves Epirotes. 
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PT RR HUS. 


Je tentai cette reſſource; mais elle ne me rèuſſit pas. 


Les Epirotes ne voulurent point combattre, crainte de 
mourir. Ils difoient que c'eroit moi qui leur avois attire 
ce malheur , & qu ils n'avoient rien a demeler avec les 
Etoliens. 

| \L'AVTEWVUR.; 


Que fites-vons donc pour vous tirer de ce mauvais 
pas 2 
| PT RR HUS. 

je me fis joindre par ceux de mes compagnons que 
j avois laiſſes chez eux, & qui me ſervirent beaucoup 
mieux que les autres; peut- ètre parce qu'ils avoient plus 
a perdre, & n'avoient point place toute leur n 
dans leurs armes & dans leurs bras. 

Avec ce renfort , je repouſſai les Etoliens, je fis me- 
me quelques courſes ſur leurs terres, & jen emmenaĩ 
du butin & des priſonniers. 

Jinvitai alors les Epirotes a une fete, Je louai devant 
eux les plus braves, leur partageai le butin; & faiſant 
venir les priſonniers, je leur demandai quels etoient les 
deſſeins des Etoliens. Ils dirent publiquement , & je leur 
avois promis la liberte a ce prix, qu'il avoit ete refolu 
dans une aſſemblee, tenue il y avoit deux ans ( fix mois 
avant mon arrivèe) de conquerir FEpire, d'y etablir 
des Colonies Etoliennes, de tuer tous les hommes, 
d'emmener toutes les femmes, pour en faire les ſervan- 
tes de leurs femmes, & leurs concubines, toutes les 
filles pour les marier à leurs eſclaves, & tous les petits 
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enfants, pour les drefler au travail & à la ſervitude ; 
que Parrivee du fils d'Achille avoit fait ſuſpendre Texd- 
cution de ce projet, parce qu'on I'avoit redoute; 

que depuis qu'il avoit ete vaincu, on gtoit * 
dans cette reſolution , & que dans peu on en commen- 
ceroit Vexecution par une invaſion qui devoit ètre ter- 
rible. _ 

A peine les priſonniers eurent fini de parler, mw ks 
Epirotes ſe jetterent a genoux , me demandant pardon, 
& me ſuppliant de leur donner des armes. Je leur re- 
pondis que je leur en donnerois pour ſe defendre chez 
eux en cas Tattaque; mais qu'ils devoient avant tout 
apprendre à Sen ſervir; & qu'en attendant, je punirois 
de mon mieux les Etoliens, ſans autre ſecours que ceux 
de mes compagnons. Je tins parole, & j'eus ſouvent 
des eloges a donner, & du butina diſtribuer en preſence 
des Epirotes. Enfin, les Etoliens , excedes de mes cour- 
ſes , raſſemblerent une grande armee, & entrerent dans 
Epire, qu'ils commencerent a ravager avec une fureur 
barbare. 

Les Epirotes leur oppoſerent quelque reſiſtance. Mais 
comme ils defendoient chacun ſon canton ou ſa maiſon, 
Its furent battus par-tout; & par une raiſon contraire, 
la vitoire me ſuivit par- tout contre une armee deban- 
dee pour ſaccager & piller. Ainſi je ſus le liberateur des 
n. 

LA urz ux. 

Vous ne manquites pas, ſans doute, de leur faire 
obſerver qu'il ne ſuffit pas d avoir des armes & du cou 
rage, qu'il faut auſſi de 8 de Thabiletè & de la ſus 
bordination, 
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PYRRUHUS. 

Sans doute, je n'y manquai pas; & ks lors, j Je 
dus plus d'une victoire autant aux Epirotes qu'a mes 
braves compagnons. 

L'AurE Vu R. 

Vous pouviez etre heureux dans vorre nouveau 
Royaume; quel demon vous en fit ſortir, pour piller le 
temple de Delphes? iN 

2. KANRYES .. 

Le bonheur de mes armes me fit 0ublier mes ancien- 
nes infortunes & la prediction d'Helenus. Je refulai la 
paix aux Etoliens, & continuai la guerre pendant plu- 
fieurs annees. Enfin, par le conſeil d'Helenus, je pris 
une autre reſolution. C'etoit de vivre en paix, & de 
rendre mon Royaume floriſſant par les arts * you de 
bonnes loix. 

Jen fis une pour que chaque guerrier 8 
temps de paix ſa ſubſiſtance dans un travail modere, qui 
ne pouvoit etre que celui de Pagriculture.- Chacun de- 
voit avoir au moins deux eſclaves, un de chaque ſexe, 
pour ſe decharger fur eux des travaux les plus plus pe- 
nibles ou les plus bas. | 

VLAUTEUR. 

La loi etoit fort ſage, Elle laiſſoĩt a vos guerriers le 


temps de s exercer aux armes, leur afſuroit une ſubſiſ- 


tance honnete, & leur donnoit moyen d'èviter l — 


PYERHUS 


Cette loi me perdit, 
I ij 
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| Comment cla? 

ö 1 J R RRH US,. 

Mes anciens p15. 2B &, entre les Epirotes , les 
plus pareſſeux, & ceux qui etgiegt du plus mauvais na- 
turel, avoient it pris une telle habitude de vivre du travail 
d autrui, qu'ils ſe ſouleverent contre moi, diſant qu'a- 
pres m m'tre faſfaſſik de leur ſang „je voulois me deſal- 
terer de leurs ſueurs. Je fis de vains efforts pour les 
appaiſer. Il fallut abroger la loi; & tant que je n'eus 
point d ennemis, je dus nourrir ces mutins aux depens 
des citoyens laborieux & aux miens. C toit un moindre 
mal que des guerres continuelles, qui auroient fans 
ceſſe A vette AN GR feroces & fai- 
neants.. 

„ „ag 1 Abr. * u R. 

Je ne vois pas comment votre loi vous perdit; & 
quand il vous en feroit arrive 'quelqu'inconvenient , 
vous auriez'dii vous reprocher, non de Vavoir faite, 
mais de OR faite trop tard. 


Praxanxnvs 


Je nen "hifcoaviews pas. Mais voici ce qui arriya, Ces 
hommes, qui n'etoient que guerriers, & a qui, en temps 
de paix, on ne ſavoit quel nom donner, s ennuyerent 
de leur inaction & de Veſpece de mepris dans lequel 
ils tomboient; quelques: uns allerent chercher la guerre 
ailleurs, comme de vils artiſans qui ſe trouvent bien 
par- tout où ils peuvent exercer leur art. Les autres, 
plus coupables encore, me declarerent que j euſſe a les 


"He — 


n 
II 
l, 
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mener à la guerre, ou qu ils chercheroient un autre 
Roi, puiſque mon refus leur prouveroit que je n'etois 
pas fils d Achille, & que Phcenix Etoit un impoſteur. 

Cette declaration ſeditieuſe me mit dans un extreme 

” LAUTEUR. 
Nuriesrous pas dans le reſte de la natjon autant & 
plus de force qu'il .n'en falloit pour * ces re- 


belles 2 
OHSS 


Sans doute ; mais ces rebelles Etoient la mnt 0 
mes anciens compagnons; & d ailleurs j en Etois afhegs. 
Ils pouvoient m'egorger , avant que j euſſe raſſemblt 
les autres guerriers. . 

FAU 4651 


ke peut-brre penſiez-yous quien ies perdant vous per- 
rie la moitiè de votre autorite ? N | 
PyYRRE vs. 1 | 


Cette riflexion prouve bien que vous me ns 
mal, & les mceurs du ſiecle on j'ai vecu. Liſez Home- 
re, dont les chants divins me tranſportent & m enchan- 
tent, depuis que j habite 'Elyſte, & voyez f les Rois 
avoient beſoin de ſoldats mercenaires N aimer leurs 
ſujets, & en tre aimés. | 

LAurZ VA 

C'eſt donc-la en quoi conſiſtoĩt la Romybd:: 
PYRRUHMVUSS. 

Et dans Tattachement des peuples au ſang de leurs 
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anciens Heros, & dans leur admiration pour un courage 
que rien n'egaloit, & dans la ſaintetè inviolable du 


ſerment dont les Dieux avoient ete temoins. Ajoutez.. 
Wet LAUTEU R. 
Pardonnez-moi ſi je vous interromps ; mais vous 


pourriez etre rappelle aux e, avant d avoir acheve 
votre hiſtoire. K 
| ' PYRRHUS. 


Le reſte eſt peu de choſe. Je cedai a la nëceſſitè & à 


mon penchant. Mes treſors Etoient diminues, mes ſol- 


dats mcontents, mes peuples tres-las de partager leur 
ſubſrſtance avec des hommes oĩſifs. Je reſolus de piller 
Ie Temple de Delphes, & je raiſonnai, comme raiſonna 
depuis Brennus. La terre, diſois-je, & ſes richeſſes, 


ſont aux hommes. Si les Dieux en ont beſoin, ce ne 
ſont. pas des Dieux; Sils ſe plaiſent a contempler des 


offrandes, dont ils n'uſent point, ce ſont des avares; 
ils reſſemblent aux plus mepriſables des hommes. Je ne 
pris avec moi que les guerriers qui n 'avoient rien a re- 
gretter dans I'Epire,, je 'confiai mes Etats au fage Hé- 
lenus, qui fit de vains efforts pour m'arreter, ata 
* Vous ſavez fans doute le reſte. IN 

ILA ur E V R. 


Je "ſais que long-temps apres on montroit encore à 
Delphes votre tombeau, & le foyer pres duquel un 
Pretre vous avoit tu& par ordte de la Pythie. Comment 


un Pretre put · il egorger le fils du terrible Achille? 


PFTAR HUS. 
je ne le comprends pas moi- meme. Mais tous mes 


a\ 


* | ; 

N of J 

| 3 Wali 
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compagnons me ſuivirent de pres, & Helenus gouverna 1 1 

en paix un peuple heureux, & qui n'a jamais enrichi wh 

le Temple de Delphes , fi ce n'eſt de quelques trophèes | 1 

inutiles ; le deſtin, qui me traina a la mort, m'arrache bly 
d'auprès de vous. Ne puis. je vous rendre quelque ſer- j 


2 
r 


vice dans la règion des Ombres? 
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Dites , je vous prie, a ce Pretre qui vous immola ; 
qu'il etoit un fourbe , & que ſon action etoit infame. 


pT AR HUS. 


Je ne puis faire ce que vous deſirez. Il eſt encore 
dans le Tartare, & je doute qu'il en ſorte jamais, pour 
avoir calomnie le Ciel, & abuſe du nom ſacrè de la 
Divinite, Adieu. 
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CHAPITRE VII.. 


Que Phomme, riduit aux ſeuls beſoins phyſigues, 
eft incapable d'ttre gouverne, que Ceſt un animal 
pareſſeux. Cuil eſt impoſſible d& aſſigner une cauſe 

Naturelle a Leſpece de fermentation qui Va tire de 

| Tinertie. On conclut dela que la ſociete ne peut 
exiſter qu oi cette inertie a ceſſe. 

Si le bonheur des individus , ſuivant ſa definition , 
eſt compatible avec celui de la ſociete, qui exiſte 
que par la multiplication des beſoins. 


Nos avons vu dans le Chapitre precedent com- 
ment I'homme, reduit aux ſeuls beſoins phyſiques, & 
aux moyens les plus ſimples & les plus aiſes d'y ſatiſ- 
faire , languit dans la pareſſe & dans une miſere au 
moins apparente , & comment il faut 1 ſes be · 
ſoins pour Pen tirer. | 

Nous avons vu encore que sil n ef pas naturellement 
ſociable, ce qu'il eſt auſſi difficile de ner que de prouver 
avec le ſeul ſecours de la raiſon , it le devient imman- 
quablement par une ſuite nEceſſaire de Veconomie natu- 
relle, qui le fait naitre foible , & de deux parents, dont 
Ian ne peut Vabandonner ſans effort, Pautre eſt attache 
au premier par des liens qui n'ont peut-etre pas beſoin 
de la loi pour &tre indiſſolubles. C'eſt ſur ces liens, fi 
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bien aſſortis a I'economie de la nature, que porte preſ- 
que toute I'economie ſociale & politique. 

Enfin, homme, capable d affection & de reflexion ; 
& iraſcible , comme tous les autres animaux, devient 
feroce ou courageux, ſuivant que la reflexion a plus 
ou moins de part aux efforts qu'il fait pour conſerver 
ou recouvrer ce qui eſt “objet de ſon affection. 

Ajoutons quelques remarques à celles qui ont etE 
developpees dans les trois Dialogues precedents. 

Nous laiſſions en doute dans le Chapitre VI, fi, rela- 
tivement au bonheur, Vinteret de la ſociete S'accorde 
avec celui de homme. Car, diſions- nous, celui-ci 
doit ètre content avec la moindre dependance poſſible 
de ce qui eft hors de lui. Il faut donc qu'il ait le moins 
de beſoins qu'il eſt poſſible. 

Si notre intention a ètè de le reduire aux beſoins phy- 
ſiques, nous avons rendu toutes nos recherches inuti- 
les; car dans cet etat , Phomme eft incapable d'etre gou- 
verne. On ne peut ni ajouter a ſon bonheur, ni en re- 
trancher. 

Il eſt encore inutile de chercher les moyens de le re- 


tenir dans cet ètat. Car, tant qu'il y reſte, vous ne. 


pouvez rien ſur lui, & il ne doit ni voir ni —— 
un homme qui raiſonne. . 

C'eſt une grande queſtion de ſavoir fi, avec le temps, 
il en ſortiroit de lui-meme; & la negative me paroit la 
plus vraiſemblable. Car, encore que l homme rèflèchiſſe 
neceſlairement , & qu'il puiſſe par conſequent ſe per- 
fectionner ou varier ſes operations, il ſy a tout lieu de 


croire qu'auſh long-temps que la nature ne variera pas 
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les ſiennes, l homme fera toujours ce qu'il a toujours 
fait pour vivre, & ſe reproduire; · & que ce qu'il ne 
donnera pas a ſes beſoins, il le donnera au repos, qui 
eſt un beſoin deſtinè à remplir le vuide de tous les au- 
tres, & qui eſt d autant plus grand que les autres ſont 
moindres. La raiſon paroit en etre que la faculte de ſe 
repoſer eſt moins une faculte que Vinertie des autres, 
ou leur ceſſation. Or, moins I'homme exerce de facul. 
tes , & moins celles-ci ont d'aQivite , plus il eſt capa- 
ble de repos. C'eſt par lui-meme un animal pareſſeux 
& dormeur. Il n'y a donc aucune apparence que, s'e- 
levant au- deſſus des beſoins & des objets preſents, il 
ſe fatigue par des combinaiſons, moins encore qu'il 
congoive Tidee de ce qu il na jamais vu. 
Demander ſi cela peut arriver, c'eſt demander ſi la 
pate peut fermenter ſans levain. Mais comment ſe forma 
le premier levain? C'eſt la queſtion que fait un homme 
gui veut ſavoir comment le genre humain $'eleva la pre- 
miere -fois au- deſſus de ſon exiſtence phyſique. Un 
corps etranger fit fermenter la premiere pate. Une im- 
pulſion etrangere a homme le fit ſortir de ſon Etat na- 
turel , ou plutòt cet ètat n'exiſta jamais à toute rigueur. 
Celui qui le crea, & qui lui enſeigna la premiere lan- 
gue , fut auſſi celui dont les inſpirations le preſerverent 
d'un ſommeil eternel. Le Createur dit: Il n'eſt pas bon 
que homme ſoit ſeul ; donnons-lui- une compagne. Il 
ne dit pas: Il n'eſt pas bon que l' homme ne voye point, 
qu'il. n'ait point d appetit, quand il a beſoin de manger. 
Tout ce qui entroit neceflairement dans , Veconomie 


phyſique de Thomme , il Vavoit recu de ſon Createur. 
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Le reſte il le recut de ſon bienfaicteur. La ſociabilite & 
amour furent les premiers preſents qui lui furent faits : 
Il n'eſt pas bon que homme ſoit ſeul; donnons. lui une 
compagne. Le troifieme preſent que ce meme bienfaic- 
teur lui fit, fut la parole: Adam donna des noms a tous 
les animaux. Le quatrieme fut Vinduſtrie : Dieu revetit 
de peaux Adam & Eve; il les condamna au travail. II 
fallut donc qu'il le leur enſeignat. 

Voila le premier levain. Il a perdu preſque toute fa 
force chez des peuples iſolès, qui peut-etre deſcendent 
d'un ſeul homme fugitif ou egare , & d'une ſeule femme 
compagne de fa fuite. Leurs deſcendants font retombes 
dans un état tres-approchant de Ietat naturel. Il eſt 
vraiſemblable que, ſans un levain etranger , leur ame. 


ne fermentera jamais, & qu'ils reſteront dans le ſeul 
etat dont ils ayent Tidee. 


Pour ſe convaincre que Phomme eſt un animal pa- 


reſſeux, comme tous les autres animaux , il ſuffit de jet. 
ter les yeux ſur ce qui ſe paſſe chez les peuples polices, 
qui ſont les moins induftrieux. Le plus grand obſtacle 
a toute reforme , le plus difficile a vaincre , eſt la pareſſe 
des hommes, & elle eft toujours en raiſon compoſee 
de leur ignorance, de la ſimplicitè de leurs beſoins , & 
de la facilite de les ſatisfaire. Ils ſont pourtant ſuſcep- 
tibles d'etre gouvernes. L'autorite a priſe ſur eux. 
Examinons ſi avec Fautorite le Magiſtrat a le droit 


de multiplier leurs beſoins, pour augmenter leur bon- 


heur. apparent. Cette queſtion entre nèceſſairement dans 
celle que nous avons propoſèe ſur I intèrèt de l homme 


& celui de la ſociètè, relativement a Feconomie des be- 
ſoins. 
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— K 
" "CHAPITRE 1X. 


Or examine la queſtion propoſte dans le Chapitre 
precedent, & Von trouve que fi d un core la multi- 
plication des beſoins diminue la population, & 
par conſequent la force de la fociete , de Pautre la 
multiplication des moyens de ſatisfaire les pre- 
miers beſoins , doll nait celle des beſoins, eſt fa- 
vorable a la population, & reſſerre les liens de 
la ſociete. | 


Nov ſuppoſons un Etat gouverne par un Souve- 
rain, qui a tout le pouvoir nèceſſaire pour rècompenſer 
& pour punir, qui peut exciter & reprimer. 

Son peuple, qu'il menage comme un pere menage 
ſes enfants, jouit paiſiblement du fruit de ſon travail, 
& travaille peu, parce qu'il a beſoin de peu, & que 
quand il a mangè & bu, vendu autant de denrees qu'il 
faut pour acheter des habits & des outils, il croit que 
rien ne lui manque; & que demander plus, ce ſeroit 
exiger impoſſible, ou ſacrifier gratuitement ſon repos a 

de vains defirs, 4 

Dire vous que ce peuple n'eft pas heureux? Si vous 
le dites, vous en ſavez plus que lui; & ſavoir plus que 
la verite, c'eſt Etre dans Verreur. Or, perſonne ne ſe 
trompe quand il dit qu'il eſt heureux, & le dit, parce 
qu'il le croit. 


WW a wwe  co.,jc = a- 
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Voulez-yous qu'il ſoit plus heureux? Mais il y a ni 


plus ni moins dans le bonheur proprement dit, Ainſi il 
ne vous reſte rien a faire. Vous ne le croyez pas, parce 
qu'en comparant ce peuple à ceux que vous connoiſſez, 
vous rrouvez qu'il eft prive de beaucoup de jouiſſan- 
ces; qu'il eſt plus pauvre & moins nombreux, a pro- 
portion de I'ftendue de ſon territoire, que ne le ſont 
beaucoup d autres; que ſon Souverain eſt moins puit- 
ſant dans la meme proportion. D'ou vous n. qu'il 
y a une grande reforme a faire. 

Quant aux jouiſſances dont il eſt privè, je nie que 
ce ſoit une privation, Sil en a pas d'idèe, il ne les 
deſire pas. Ainſi retranchez ce motif, qui n'eſt que dans 
votre eſprit ou dans votre cœur, & qui nexiſte qu'en 
conſequence de ſentiments que vous lui prètez, & qu'il 
n'a pas. 

Il eſt plus pauvre, dites- vous, qu'un autre peuple. Je 
le nie encore; & peut. etre ſerois-je en droit de ſoutenir 


qu'il eſt plus riche : car il eſt content de ce qu'il a; & 


bien peu de gens le ſont chez cet autrepeuple, que vous 
pretendez ètre plus riche. 

Il eſt moins nombreux, Ceci merite attention. Mais 
dites-moi , vous qui n'avez point d'enfants, ou qui en 
bornez le nombre , de quel droit vous chargez-yous de 
faire croitre & multiplier , quand vous-meme manquez 
a ce deyoir? | 

Cependant , quoique vous faſſiez mal, il eſt poſſible 
que vous difiez bien, & qu'il ſoit utile de faire ce que 
vous dites. 

Examinons cette allègation. 
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Un peuple doit-il &tre moins nombreux qu'un autre, 
par cela ſeulement qu'il a moins de beſoins ? 

Cette queſtion ainſi preſentee paroit ne devoir pas 
en Etre une. Car ſi chaque individu a moins de beſoins , 
le meme territoire doit en nourrir un plus grand nom- 


bre, qu'il n'en nourriroit fi chacun ayoit plus de be- 


ſoins. Or ici la poflibilite eſt reputee pour le fait, ſi 
quelque circonſtance ètrangere nes y oppoſe. 
Ou il y a place pour un homme, cet homme ſe trou- 
vera. Ceſt une maxime qui peut paſſer pour un axiòme. 
Vous dites que ce peuple n'eft pas auſſi nombreux 
qu'il devroit etre, parce qu'il tire du dehors ſes vete- 
ments, ou ſa boiſſon, ou ſes outils, & qu'en derniere 
analyſe il faut qu'il envoye au-dehors une partie de ſa 
ſubſiſtance ; Lou il ſuit qu'il nourrit ailleurs des hom- 
mes qu'il devroit nourrir chez lui. Juſqu'ici Veſpece 
humaine ne perd rien. Cette ſociètéè dont vous me 
parlez eſt moins nombreuſe qu'elle ne pourroit Je- 
tre, mais une autre Veſt davantage. Que m importe, 
& qu importe au Souverain, pourvu qu'il ne manque 
rien a ſon peuple? Vous inſiſtea, & vous dites que, 
faute de cultiver le chanvre & le lin, de nourrir des 
troupeaux , de pouvoir vendre ſon bled a proportion 
de ce que lui coùtent ſes habits, ſes outils & ſa boiſſon, 
ce peuple laiſſe des terres incultes, ſe trouve a Ietroit 
pour acheter, hors d'etat de vendre, & cultive moins; 
d'où reſulte un mal aiſe, qui va toujours croiſſant, & 
qu'il n'tprouveroit pas sil nourriſſoit lui- meme ſes ar- 
tiſans, ſes braſſeurs ou ſes vignerons, les cultivateurs 
du chanvre & du lin, &. 
Je 
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Te commence à vous croire; & rappellant I'axidme 
qu où᷑ il V a place pour un homme, cet homme fe trou- 
vera, je dis qu'il pourrgit y avoir dans ce Pays des 
places qui n ſont pas, pour un grand nombre d hom- 
mes qui y manquent. Fajoute qu'ou il y a de quot 
nourrir cent mille hommes, sil n'y a que de quoi en 
vetir cinquante mille, il n'y aura que cinquante mille 
hommes. Jajoute que :Pexcedent sen ira ailleurs, ou 
n'exiſtera pas. Car tout homme doit etre habille , & je 
prends Linverſe de la maxime que je viens d'avancer. 
Ou il n'y a pas de place pour un homme, il n'y exiſ- 
tera pas. Mais je me demande a moi-meme fi les ma- 
riages deyiendront plus rares ou moins ſeconds; {i les 
enfants mourront en. bas age plus qu'ils ne mourroient 
ailleurs, ou dans d- autres circonſtances. Apres y avoir 
reflechi, je crois que tout cela arrivera, 


Un laboureur, qui vend mal ſon bled , ne defrichera 


point. S il ne cultive qu autant qu'il faut pour Ventre» 
tien d'une famille, deux fils qu'il a ne feront point deux 
familles. Comment vivroient - elles? Il y en aura done 
un qui ne ſe mariera pas. La nature I'y forcera, & le 
F ·˙ , ‚‚ ↄ U 
un etabliſſement. 


Mais $'il na rien de ce qui eſt ntceſſaire pour cela, 


fera-t-il Vimpoflible ? Si ſeulement il y a de tres-gran- 
des difficultes a ſurmonter, les ſurmontera-t-il, des qu'il 
verra de Taiſance, de Ioifivets, peut<etredes honneurs 
& de I'abondance dans le celibat ? Suppoſons que cette 
cauſe de population n'exiſte point dans le Pays dont 
vous parlez ; il y aura des ſoldats qui vivront ne. 
Tome J. K 
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2 FEET EZM TEIA 
mes & (tis travail. Suppoſcns ift i f em Aft point, 
le mafiage deviendra un cbinfftefce fraudlileui; & 6 l. 
nature, toujours puiffuntè, decdiieerte ſu ſtaude, vous 
 enteridfe? les peres & les eres fe Biiciter de n mort 
de leurs enfants; & bun Berra le Ciel de ee flea, 
foyer fiir qu i era plus Comnün dau leurs. "no 
Mais ne me ſuls- je pasatte de Mon fujet , en fup- 
poſant des beſoins dont la multipficitè eſt or be a la 

- multiplication de Teſpece, #1 Hen dekaminër fl moins 

il ya de beſoins „moins II: u momines dals un pays? 
Car c et- la ee qui falloft'protiver, f je volilSis'mor- 

wer quiict Tinterst de la fbcieté eſt en Contradidion 
avec celuĩ de Lĩndivwidu. Sulvaft ce que je Vielis de tire, 

il ſemble tte lun s Kettle vec autre. Cepenitant le 
contraire ſefa aiſe à prowver par phufibitts <bhkdEtarions 
qui ſe fortifient les unes les aitres. 

En jettant les yeux fur tous le enpter en appelle 

Sauvuges; je vois qu ils ſbnt en petit hothbBte dans des 

pays tfeblstendus; que les moins rottireite de tous, 

Ans Elte proportibn font bett dun Hömt pitti of 

N e „& the eur nofbre Ut pits grand 2 

proportion qw ils om pfus de moe annere pour 05 
ourrir & pour ſe yetir. 

Aifiſi un peuple qui net que chaſſeur, eſt 'trbs-peu 
"noinbreux'dans* uh prend Efpate, parte” quill faut beau- 
coup de place pour nurtir autant de gibler'qu'en'con- 
ſomme un Teal hoinme; & tie fi on prłleve Fa conſom- 
mation Ues animaux chrnafflers, les non valeurs que 
produit T'epoiivante les mörtalités, on peut 6valuer le 

tetrein, dont un ſeul homme ahſorbe le produit en ge 
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bier, a une etendue m mille ou — 2 mille fois plus grande 
que 2 ſeroit celle : dont es es $ fruits, 6 elle & Eroit cultivee, 
ſufficoient pour nourrir un homme, 8 

| Un beuple ſe nourrit-il 1 uniquement de la. peche, il 
| 293735 tri 
n a que! les cotes & les bords des rivieres qui i puiſſent 
| etre habitces ; terre eſt compree preſ e pour rien; 
& a tout prendre, la pro ion de ce peuple au terrein 
qu'il | neglige, n Pexchdera Pas celle du peuple — 
| terrein qui nourrit 5 ; OO” 

Le peuple Paſteur, plus nombreux dans une ètendue 
egale, le ſera beaucoup 3 moins que le peuple agricul- 
teur. La nourriture des 1 troupeaux ne donne de produit 


ne er pour © celle de Thomme que, ce quiils contiennent 

a ſucs. nourriciers, au moment où on les tue. Si on 
| ſuppoſe > Par exemple , R qu un bæuf 0 de trois ans nour- 
rit un homme pendant deux mois, il lui faur fix bœufs 
dans un an, Or le meme eſpace * terrein qui nourrit 

un bœuf, nourriroit un "homme. Ainfi in va qu'un 
homme Caliments, ou a hun hommes trouverolent 
leur ſupſiſtance „Seils cultiyoient la terre. je ne donne 
pas ce calcul | pour bien Galt; mais f. on le verifie, & 
qu on tienne compte des terreins peu propres à la nour- 
Titurg des troupeaux, des accidents , des maladies , &c. 
je ſuis perſuade que certe, 7 ee excedera calle 
de trente 4 un. 

Un \ peuple v vit-il comme on dit que vivoient les Ar- 


cadiens, de ricines & de fruirs lauvages; ; "$*habille-t.i 


bre ; a Virendue de ſon Pays , au-deſſous de celle du peu- 


ple paſteur, «$i 
K 5 
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| Voila pourtant les hommes qui ont le moins de be- 
ſoins, & qui les ſatisfont avec le plus de facilite, Il eſt > 
clair , par ce que j ai dit, qu "ls ne peuvent ſe preſſer au- 
tant dans un Pays que les hommes qui exercent pluſieurs 1 
arts. Car fi mille hommes dans un canton vivent de 
poiſſon, ils Mempechent pas que mille autres hommes 
ne vivent de gibier ; & ces deux mille hommes ne per- 
dront rien de leur ſubſiſtance, 8 * en a autant qui 
vivent de fruits ſauvages & de racines. On ne fera 
preſqu aucun tort A tous ces habitants, qui, de la ma- 
niere dont ils vivent, ne peuvent etre en plus grand 
nombre dans le Pays ſans s y affamer les uns les autres, 
ſi on choiſit dix mille arpents de la meilleure terre, & 
uon les partage entre mille peres de familles , qui, 
par une excellente culture , trouveront moyen d'y vi 
vre chacun avec quatre perſonnes. | 

Voila donc neuf mille hommes qui vivent où il ny 
auroit pu avoir que mille chaſſeurs ou mille pècheurs. 
Cependant cette proportion entre 1'ttendue du pays & 
le nombre de ſes habitants, eſt encore bien Eloignee de 
ce quelle pourroit etre. Mais ces neuf mille hommes 
ſe vetiflent de peaux, & le Pays n'en fournit pas da- 
vantage. Ainſi d'un cote la multiplication des manieres 
de vivre favoriſe 1a multiplication des hommes, & de 
Tautre la multiplicitè des beſoins lui eſt contraire. Mais 
remarquez que ce ne ſont encore-la que des beſoins de 
premiere neceflite. Ainſi il n y a pas lieu a Teconomte. 
Obſervez encore qu'il eſt indifferent que ces neuf mille 
kommes vivent chacun de leur induſtrie, ou que cha. 
que profeſſion donne a autre, & en emprunte; en forts 
3 


DE L4 POLITIQUE. 149 


qu'un meme homme vive de gibier, de poiſſon, de 


fruits & de racines ſauvages, & de fruits provenus 
de la culture. Mais ſi un ſeul homme vit de toutes ces 
choſes, il arrivera 190. que l habitude qu'il en contractera 


lui fera autant de beſoins qu'il employera d'aliments 


differents à ſa ſubſiſtance; 2. qu'il s. &tablira une de- 
pendance mutuelle entre les differentes profeſſions; en 
ſorte qu un homme dependra d'un autre homme pour 
une partie de ſes beſoins , & reciproquement ; d'ou re- 
ſultera une liaiſon de ou une ſorte d'afſacia- 
tion, mais en meme - temps une diminution de liberté. 

Faiſons la meme operation ſur habillement. On con- 


coit qu un Pays où la chaſſe fournit aſſez de peaux | 


pour habiller neuf mille hommes, doit Etre tres-eten- 
du. Portons-y la culture du lin, & ſuppoſons qu'il y a 
aſſex de terre propre a cette culture, pour qu'onze mille 
hommes en puiſſent &tre habilles , & qu'il ae faille que 
cinq cents cultivateurs de lin, qui ſeront en meme temps 
tiſſerands, pour fournir tous ces habits. Ils devront vi- 
vre aux depens de toutes les autres profeſſions. Ainſi 
le laboureur donnera au tiſſerand la vingtieme partie de 
ſes fruits, le pècheur la vingtieme partie de ſes poiſſons, 
& ainſi du reſte. Le laboureur ou le pecheur ſe privera- 
t-il d'un vingtieme de fa ſubſtance? Non. Il donnoic 
auparavant la meme choſe au chaſſeur ; & Sil n'a beſoin 
que de la meme quantitè d'habits, ou il ne donnera 
plus rien à celui. ci, ou il partagera entre lui & le riſſe- 
rand le vingtieme dont il a toujours pu ſe paſſer. 
Mais puiſque nous ſommes en &tat d'habiller vingt 
mille hommes au · lieu de neuf, deèfrichons autant de terre 
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qu'il en faut pour nourrir ces om mille hommes de plus: 
car ce ne ſont ni les chaſſeurs, ni les pecheurs , ni les 
mangeurs de fruits ſaurvages dont nous pouvons mul. 
rplier le nombre. Or, a raiſon de deux arpents pour 
chaque perſonne , il nous fallt vingt-deux mille arpents; 
ce ſont donc en tout trente· deux mille arpents qui ſeront 
cultives. Mais voila encore une multiplication de be- 
ſoins. Car entre ces vinge mille habitants', les uns ne 
8 'habilſeront pas uniquement de toile, & les autres uni- 
quement de peaux, Mais 6 ou preſque tous ſe ſer- 
viront dans leur habillement, & de tolle & de peaux. 

Cependant trente · deux mille arpents ne fot pas la 
centieme partie du Pays que nous avons dit afligner 4 
mille chafſeurs. Mais nous ne pouvons y Etablir un 
plus grand nombre ChaBirafts , auff long-temps que 
nous naurons pas de quoi habiller plus 12 Vivge mille 
hommes. . 

Introduiſons donc dans ce pays la A du chan- 
yre., Nous trouvons afſez de terre propre A certe culture 
pour qu” elle opt fournir 4 Vhabillement de cent trente 


$4 2 Wwhr 


quante mille habitants 17 0 homme line 
Sl peut, de toile de tin, "de toile de chanvre & de 
peaux. Hen prendra ratte K vous 10e beſoins 


h Sad + 


qui najtront d'un Teul. 
| Ajoutons à ces s deux cultures la öde des t trou- 
peaux, auxquels nous ; definerons des terres rides & 
pierreuſes. D'abord on ſe fervira de la peau des mou- 
tons comme de celle des foups & des ferards, & ut 
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eOuton; Khabillera, un homme qu'une fois. Cependant 
les troupęaux (ont aſſen nombreux pour babiller de 
cette maniere vingt mille perſonnes. Ainſi noug pour- 
rons fournir de vtements cent, ſoixante-dix mille habi- 
rants, Mais defricherons- nous encore pour nourrir ces 
vingt mille hommes de plus? Nullement: car on man- 
gera les moutons , & diz mille hommes pourront s en 
nourrir. Le fumier des trogpeaux, repandu ſur les ter- 

res, les gendra plus fertiles,, & cet accroiſſement de ſer- 
tilts (uffir, pour le moins à la eee de dix 
autres mille hommes. 

Ces trois decouvertes, dom Fune variera les vete⸗ 
ments, Faure, la nourriture, & dont la troiſieme ren- 
dra la culture plas utile; ces decouvertes, dis- je, nous 
feront ſentir le prix des trowpeaux. Nous imaginerons 
enſuite In on peut fler Ia leine comme le lin , & 
nous qugmemerons nos troupeaux. Leur laine ſuffira 
pour lors à Thabillement de deyx cents cinquante mille 
hommes, Nous en ayions cent cinquante mille avant 
Tintroduction des troupeaux, ainſi nous aurons quatre 
cents mille habitants; & attendu la fertilite produite 
par les engrais, ces deux cents cinquante mille hommes 
de plus ne defricheront que trois cents mille arpents de 
terre. 

Cependant les beſoins naturels ſe porteront toujours 
vers un plus grand nombre d' objets, & I habitude ſe 
joignant à Tuſage, chaque beſoin ſe ſubdiviſera; en 
ſorte qu un meme homme mangera du gibier, du poiſſon, 
des fruits, du pain, des graines, & de la chair de mouton. 

| Chaque homme auſſi voudra ſe vetir de pelleterie, de lin, 
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de toile de chanvre , & d'stoffes de laines. En ſuivant Ia 
meme progreſſion des decouvertes & des beſoins quien 
naitront, nous continuerons & defricher, juſqu's ce que 
nous foyons arretès par un obſtable que nous oppoſera 
un autre beſoin, & par la contradiQion des chaſſeurs; 
car fi d abord ils ont} vu avec plaiſir qu'on augmentit 
les moyens de ſubſiſtance pour leur gibier en cultivant 
la terre, ils s appercevront enſin que les defrichements 
reſſerrent les lieux oi it ſe retire, & qu'il prend la fuite, 
pour aller chercher ailleurs des retraites plus tranquil. 
les. Nous leur dirons que pour mille hommes qui ſe 
nourriſſent de leur chaſſe, & pour quatre ou cinq mille 
hommes qui s habillent de leurs fourrures, nous ne 
renoncerons point à nourrir & à habiller autrement 
deux ou trois cents mille hommes. It fandra bien que 
les chaſſeurs fe contentent de cette raiſon. Mais bient6t 
nous en trouverons une meillenre pour donner des bor- 
nes à nos defrichements. Ce ſera que le bois deviendra 
rare, & que nous craindrons d en manquer. Or, nous 
en aurons un beſoin indiſpenſable. Ainfi , après avoir 
pris les meilleures precautions pour Economiſer le bois, 
& en faciliter la rèproduction, nous en Hiſſerons ſub- 
ſiſter autant qu'il en faut pour le chauffage pada 
truction des edifices. 

Voila donc un beſoin de plus qui arrete les progres 
de la population. Comment ſe fait. il qu'en multipliant 
les autres beſoins, nous Fayions favoriſèe, & que celui- 
lui. cĩ Ini ſoit contraire ? C'eſt ce que nous examinerons 
dans un moment. Si nous n*avions' pas fait toutes les 
decouvertes que nous venons dindiquer, & auxquelles 
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aux memes remarques, nous aurions reduit la ſubſiſ- 
tance des hommes à trois ſortes'd'aliments , leur habil- 
lement à une ſeule eſpece de vetements; ou mème en 
remontant plus haut, ils n'auroient eu qu'une maniere 
de ſe vetir & de ſe nourrir: leurs beſoins, auſſi reſſerres 
qu'il eſt poſſihle, auroient donc ere ſatisfaits de la ma- 
niere la plus ſimple qu il ſoit poſſible, & cependant un 
grand Pays, où nous avons trouvè moyen de nourrir 


& Chabiller un million d hommes, n'auroit ſuffi qu'a 


mille, deux mille, ou quatre mille hommes. 


Seroient-ils devenus plus nombreux fans le ſecours | 


daucune decouverte? Non, certainement. L'exemple 


des ſauvages en eſt la preuve. Ajoutons y Vexemple de 


toute la terre. Quelle en eſt la raifon? Ceſt qu'ou i 
n'y a pas de place pour un homme, cet homme ne ſe 
trouve point. Mais ceci n'eſt pas une raiſon ; car il fau- 
droit encore expliquer comment cela arrive. Je ne len- 
treprendrai point. Ce n'eſt pas que je ne puiſſe alleguer 
des probabilitẽs y comme ſeroient les entraves donnees 
à la population par des guerres qu'occaſionneroit la 
concurrence des premiers beſoins, par le celibat pro- 
longe , par la mifere , qui feroit perir les enfants, & 
abregeroit la vie des hommes, par la crainte meme des 
peres de famille, qui affoibliroit en eux ou violenteroit 
la nature. Mais ce ne ſont-la'que des probabilitès, & il 
me ſuffit que la maxime ſoit certaine, quelles que foient 


les cauſes du fait qu'elle 8 
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= r 8 AAR 
celle de ſes membres, & les individus celle de leur 
Pflaiſir. Leur interet eft le mime. Mais de la mul - 
 tiplication des beſoins qui peut etre une ſuite vi- 
cieuſe de celle-la, naiſſent le malheur des indivi- 
Aus, qui tous ne peuvent jouir de tout, & la dimi- 
nution du nombre des citoyens , gut peut etre un 
mallieur pour la ſociete, ' 
Lisziatt ro a des individus paroit s'tre 
Evanoui dans les details. du Chapitre . precedent ; ou, {i 
on Ty a entrevu, ce n'a,ete que pour le trouver d'ac- 
cord avee celui de la ſociete. 

Nous avons vu fe multiplier les moyens de fatisfaire 
aux premiers beſoins, Ihabillement & la nourriture ſe 
varier; & Thabitude, qui de cette varicte a fait une 
ſubdiviſion de beſoins, ſuppoſe que les hommes ſe ſont 


bien trouves du melange des aliments & des-yetements. 


D'ou il ſuit que, s ils n'ont pas augments leur bonheur, 
ils ont multipliè leurs jouiſfances ou leurs plaiſirs. Mais 
d un autre cot la ſocicts seſt multiplice dans la meme 
proportion, & fi ſon. accroiſſement lui eſt avantageux, 
voila les deux inter6ts parfaitement d accord. Nous 
- Avons pourtant avance le contraire , fondes ſur des rai- 
ſons qui ne devroient pas etre dementies par les faits. 
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Revenons encore fur nos pas. 


Mille homities'vivoient de ia pars, & autem con- | 


tents. 


contents. Ndus rapprochons ces deux mille hommes. 
Les uns fournifſerit du poiſſon aux autres, qui; en 
(change, leur dongent du gibier & des pelleteries- 
Voila deux mille hommes contents, & qui ont des * | 


firs de plus: 
Ajoute deux mille frugivores, qui donnent des fruits, 


& recoivent du poiſſon, de la venaiſon & des pellete- 


ries. Ce ſont quatre mille hommes contents, & dont les 
plaiſirs deviennent triples en un certain ſens. 
Survientient des agriculteurs. On fait de la tolle de 
lin, enſuite de la toile de chanvre , on cofit des peaux 
de mouton; enfin on fabrique des etoffes de laine, & 
nous avons quatre cents mille hommes au-lieu de quatre 


mille. Mais il n'y a originairement du gibier que pour 


mille, du poiſſon que pour autant, du fruit que pour 
deux mille, des pelleteries que pour quatre mille. Si 
tous yeulent avoir toutes ces choſes, il ny aura que 
Ia centieme ou la einquantieme partie du peuple qui 
en ait & qui ſoit eontente. Suppoſez que la conſom- 
mation en ſoit moindre de moitie , paree qu elle eſt di- 
minute par Fuſage d aptres choſes analogues , ce ſeront 
toujours vingt- quatre hommes contre un qui manque 
ront de certaines choſes , & cinquante contre un, qui 
manqueront d uutres choſes. Il y aura donc des mècon- 
tents dans cette proportion. Or, qui dit des hommes 
mecontents, dit des hommes malheureux. 


Mille Wants weben de la chad, & e 2 ö 
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Suppoſez que les poſſeſſeurs des denrees. rares en 
changent Ie prix, & qu'entre ceux qui les convoitent 
ardemment , il y ait des hommes aſſez foux pour vou- 


| lair sen procurer à tout prix; ils retrancheront ſur leur 


ſubſiſtance, pour ſatisfaire leurs deſirs. Ils finiront par 
vendre leurs heritages , & mourront dans la miſere; ou 
ils nauront point de famille, ou leur famille pèrira de 


faim Le malheur nait donc ici, non du bonheur, mais 


de la multiplication des moyens de ſatisfaire les be- 
ſoins, ou, ce qui revient au meme, de la multiplication 
des plaiſirs. 

Enſin, ce qui eſt utile à la ſociètè, Sil lui eſt utile 
etre nombreuſe, devient funeſte aux individus. 

Que diroit un Sage à ces hommes qui croiroient ne 
pouvoiretre heureux, s ils ne ſe vetifſoientde peau, s ils 
ne mangeoient du poiſſon & de la venaiſon? 

Il leur diroit , fans doute: Diminuez vos beſoins. 
Non; il leur diroit plutot : Ne vous faites pas des be. 
ſcins de ce dont vous pouvez vous paſſer. Quand vous 


- pouvez vous nourrir de pain & de mouton, & que vo- 


tre heritage vous en fournit ſuffiſamment , ne deſirez ni 
poiſſon, ni venaiſon. En ſeriez-vous mieux raflafhes ou 
plus ſains? Quand vous pouvez vous vetir de toile & 
de laine, ne deſirez point de pelleteries, vous pouvez 


vons en paſſer. Quand une cabane de vingt pieds de 


long ſur dix de large vous ſyffit, n'entreprenez pas d'en 
batir une plus grande; elle ne vous garantiroit pas mieux 
des injures de l'air. Souvenez vous comment vivoient 
vos peres. Ils avoient des pelleteries pour $'habiller ; 
mais ils n'avoient que cela: ils mangeoient du poiſſon 


DE L4 POLITIQUE. 157 
ou de la venaiſon; mais ils navoĩent pas autre choſe. 
Vous avez donc plus qu eux. Leurs cabanes Etoient 


plus petites que les votres. 
Cet homme fage ctabliroit-il des principes contraires 


à ceux par leſquels ſe ſeroit agrandie la fociete? Non, 


dita: t. on; car ces principes n etdient point qu'un ſeul 
homme doit jouir de tout; mais qu à ce que la nature 
accorde en petite quantite , il faut ſuppler par ce qu'elle 
accorde en plus grande quantitè, ou ſeulement en une 
8 eee a bee werden a 
autre. 
| Gnewriddnian 4 tres - jule; mais void JO 
pourra rèpondre un de ces hommes qui A 
3 & defirent ce qu ils nant pas. 
Suis-je un batard de VEtat, & mon eee 


en eſt-il le fils Icgitime ? Il ne paroit hors de chez lui 


qu avec les pelleteries les plus rares. Il na pas moins 
de lin que moi, & a peine daigne - t· il porter des etoffes 
de laine. Il ne deſcend pourtant pas des anciens habi- 
tants du Pays, qui .etoient vetus de peaux; & moi, 
| Jen deſcends, Eſt- ce pour lui que ſont faites les rivie- 
res & leurs poifſonsdelicieux ? Les foretsne nourriſſent- 
elles que pour lui le chevreuil & le faiſan? C'eſt lui 
ſeul qui vn, & moi je languis. Je ne ſerai point le pere 
d'une poſterite malheureuſe; je n aſſocierai point a mon 
indigence une compagne, qui me la reprocheroit.” Seu} 
& ſans crainte pour avenir, je raſſemblerai, pour 
ſoutenir mon exiſtence, tout ce qui, ſi jetois moins 
- ſage, ſuſtenteroit dans Tobſcurite une longue ſuite de 
- deſcendants. 'Je me dois la preference ſur des cares, qui 
ne ſont pas, & qui ne ſeront jamais. 
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a HL AVP. I. T. KEK 
10 * 17 of __ A, — * rent Ale. 0 
Prouxe que c eſt un devoir de Lhomme, de deſirer 
We ene e T 


. T dba eden een ee que 
nous venons de baucher, examinons s'il importe qu'une 
ſocictè ſoit nomhreuſe. On Va; ſuppoſe , quaud on a 
tomptè le petit nombre des cito ens untre les inconve- 
nients qu entrame le defaut d'induſtrie. On a ajoutè que 
10 chef d'une: ſocidts, compoſce d hommes pareſſeux, 
eſt d autant moins * nom- 
. - reuſe; "bY 241 i cradle q esl 
Mais eee eee 
{ſuppoſition nnn de n la- 
nnn 10 1 p. Nen 2: 
Nous avons dit que la 1 We dat au 
4040 la / genarution preſente j & que nous ſom- 
W mes dbliges-d'aimer las hommes qui naĩtront à raiſon de 
leur egalitb avec nous. Mais sls wont pas droit à l'exiſ- 
"tence üls mont droit à rien. On, dhratt-on, ce qui 
wexiſte point, n'a point de droits. Ce raiſonnement pa- 
roit etre ſans repliqus. Je demanderai pourtant: Lexiſ 
tence eſt· elle un bien? Elle nen eſt point un, me dira- 
ton, comme un canne vas n eſt point une{broderie. Je 
demanderai encore : Peut- il y avoir une hroderie, ſans 
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anne vas, & du bonheur ſans exiſtence ? On me repon- 
dra que non. Je continuerai ainſi: Puiſqu il n'y a point 
de bonheur fans exiſtence, qui doit le bonheur, doit 
Texiſtence. Reſte à ſavoir sil y a plus d' apparence que 
homme qui naifra ſera deurcur, . EY a 3 


ſera malheureur ini an s. 0 

Reſte encore à Chas , & nous ſommes tend au- 
enen 
nous. 

Ce bone li deus gnande- queſtions. Mais mralheur à 
Etat dont les citoyens hefitent fur la premiere U con. 
tient plus de malheureux que d heureux, & omi y crulnt 


de plus griifids *malheurs eheore. Cependant y a-t.il 
dans cet Etat meme un grand nombre d hommes qui ſe 


donnent la mort, ou qui la defirent? Ils n'en ont pas 


le courage, me dit-on. Je repotids qu il men faut point 
pour deſirer, & je examine pas Tautre partie de Val- 
légation; qui n'eſt pas de mom ſujet. Mais je conelus 


dela que la phapart des hommes theriffent leur exiſtence , 
'& qu ainſi elle oecaſionne plus de bien que de mal. La 
ſeconde queſtion paroit- plus embarraſſante. Sommes- 
nous 6bliges d'auginenter la ſomme du bonheur autant 
qu'il eſt en nous? Si nous pouvions trouver une autre 
queſtion 'Equiivalerite a celle· AA ä ny rout 
plus facile de la rẽſoudrte. 

 Vatrre, qui deſire elfentiellement dane hege, Ge. 
te qui eſt la meme choſe, qu un penchant irreſiſtible 
entraine vers le bonheur, eſt fait pour &tre' heurenx. 
Cela me paroit &vident. Ainiſi je wen entreprendrai pas 
EA preuve. Il eſt juſte que deux choſes, faites pour etre 
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_ unies. , ſoient unies. Cela me paroit encore evident, 
Ainſi le bonheur d un ètre, emporte Videe de juſtice, Le 
a bonheur eſt d ailleurs un bien. Nous devons etre juſtes 
& bons; ce qui revient au meme que ſi je diſois, nous 
. devons, etre ce que nous devons Etre, _ 

Voici donc, ce me ſemble, Toquiyalens de la queſ- 


| 

| Un eus juſt & bon doit-ilaimer le juſte k le boa? 
| Car Sil Vaim aime, il le deſirera; sil le deſire, il le fera, F 

1 autant qu il ſera en ſon pouvoir de le faire. Or je ne 

| crois pas qu'il y ait deux reponſes à cette derniere © 
_ queſtion, 8 , 292 wa8db vp ur 2 v1) | 1 

On ne peut ètre juſte & bon, ſans aimer ce qui eſt p 

juſte & bon. Ainſi nous devons deſirer * a 

| de la maſſe ißt 8 ql 

| En outre, nous, defirons d'ttre heureux; ce qui ſup- 8 
1 poſe Lexiſtence. Nous.n'avons pu deſirer celle-ci , mais Jr 
| - nous la.cheriſſons , & nous craignons de la perdre ; ce let 
| qui.6quivaut A,un.defir. Il eſt donc juſte que nous la bo 
| gefirions & ceux qui ne ont pas, & qui, aufſi-tdt quils 6 

| Tauront, vaudront autant que nous. Car 15. s ils n exi- dey 
| tent jamais, & que nous ayions pu leur donner exi- jai 
. tence, ce ſera par notre fait qu ils ne.'auront pas eue. raiſ 
| Q,, par notre propre fait , nous ne pouvons nous diſ- bort 
1 penſer d'un devoir, à moins den fournir I'6quivalent; 1 


=: && il n'y en a point ici dans Fordre naturel. En ſecond 
eu, il eſt abſurde de deſirer le neant, Reſte donc ou 
4 Tindifference, ou le deſir de I'6tre.: L indifference ſup- 
1 poſe des raiſons 6gales pour & contre. peut · on etre 

- indifferent entre le nant & Tetre ? Mais fi on ne Hef 
7 | | pas, 
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pas, c'eſt donc une neceſſitè qu'on deſire Ietre. Quand 
je dis une neceſſite , * Fentends une nèceſſitè de devoir. 
Je ne ſais pas meme ſi je ne devrois pas laiſſer ſubſiſter 


ce mot dans tonte fa force; & fi vous examinez bien 


quelles ſont les diſpoſitions particulieres de ceux qui 
pretendent deſirer le neant , vous trouverez que ce weſt 
pas · la ce qu'ils defirent ; mais leur plus grand bien etre; 
qu'ils croyent ſe procurer en, ſe diſpenſant de certains 
devoirs. | | 

Ce n'eſt point le neant quiils comparent avec Vetre; 
ce n'eſt pas meme la poſſibilitè du malheur, qu'ils ba- 
Jancentavec la poſſibilitè du bonheur. La premiere com- 


paraiſon impliqueroit contradiction. La ſeconde leur 
donneroit un autre reſultat; C'eſt le bonheur d' autrui 
qu'ils comparent avec le leur; &; par la meme injuſti- 


ce, qui leur feroit chercher un petit avantage dans un 
grand deſavantage de leur prochain, ils preferent ce qui 
leur paroit un accroiſſement de leur bonheur à tout le 
bottheur de la race future. 6 
Cette queſtion me paroit fi importante, que je crois 
devoir encore m'y arreter z en prenant la methode que 
j'ai deja ſuivie pour mettre dans un plus grand jour les 


raiſons pour & contre, & ſortir plus librement des 
bornes que me preſcriroient I'ordre & henchainement 


ve ces reflexions, 
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ELEMENTS ; 
CHAPITRE XII 
Suite du Chapitre precedent. 


DIALOGUE ENTRE UN DERVICHE 
ET UN GUEBRE. 


3 LE DERVICRI. 


. mortel, qui rampes dans la poul- 
fiere du mepris , & dans la fange de la pauvrete, com- 
ment as- tu oſè perpetuer ta malheureuſe exiſtence, & 
multiplier les objets de la malèdiction du Prophete ? 


Le GUEBRE. 


Fadore le Soleil, pere du monde, & le feu qui en elt 
Tame. Jai ſuivi exemple de mes Dieux, & je ne con- 
nois pas votre Prophete. 


LE DERVICHE. 
Tu ne le connois pas, quand eclat de fa gloire ſur- 
paſſe la ſplendeur du ſoleil, & que la chaleur de ſes pa- 
roles brale comme le feu devorant! 


— LI GUEBRE. 


Je wadore, ni Veclat du ſoleil, qui eſt fterile, ni la 
chaleur devorante du ſeu. Si tels ſont les attributs de 
votre Prophete, je ne m'etonne plus que vous vous 
ſoyez condamne a la fterilite, 
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LE DERVICRx. 

Si je n'eſperois de te convertir, & de briller dans le 
ciel de ta juſtice & de la mienne, je t'ecraſerois ſur 
Theure pour avoir blaſpheme contre le Prophete , ou je 

te deènoncerois aux Imans. 


LIE GvEBRE. 

Vous pretendez briller de ma juſtice dans votre pa- 
radis. Qu'eſt-ce que cela veut dire? Defirez-yous de 
jouir du bien d'autrui juſques dans l'autre vie? 

LI DERVICHE. 
Aveugle que tu es, ne vois-tu pas que quand je bril- 
lerois de ta juſtice , tu nen jouirois pas moins? 
Le GUEBRE. 
Comment cela ? 
LI DERVICHE. 

Taurois le merite d'etre juſte, & d'avoir fait un 
juſte, un lu, un vrai croyant, & toi tu aurois le me- 
rite de Vetre. . 

LIE GUEBRE. 

Vous pouvez donc me communiquer votre juſtice, 
fans en rien perdre. Voila un très- bon commerce. C'eſt 
comme le feu engendre le feu, ſans en ſouffrir de dimi- 
nution. Mais que vous importe que je ſois juſte, ou 


que je ne le ſois pas? Ne doit-il pas vous ſuffire de 
ex | | 


LE DERVICHE, 
Oh, que tes Mages doivent &tre ignorants , ou qu'ils 
ront mal inſtruĩt! Ne ſais. tu pas que le bien eſt ami du 
| L ij 
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bien, & que celui qui n'en fait pas, lorſqu'il le peut} 
prouve par-la ſeul qu'il n'eſt pas bon? 

| Lz GUEBRE. 

Nos Mages ſavent cela, & je le ſais auſſi. Mais nous 
en tirons encore d autres conſequences. 

Lz DzRVICHE. 


Quelles ſont-elles ? 7 
LE GuEBRE. 

Le ſoleil, diſons-nous, & le ſeu, echauffent tout, 
Fans perdre leur chaleur. Ils vivifient , ſans diminuer 
leur vie. De meme Thomme doit donner la vie; & en 
la donnant , il ne perdra rien de la fienne. Ainſi quand 
nous plantons un arbre, nous croyons imiter nos Dieux, 
& faire une bonne action. Quand nous fertiliſons un 
champ, nous diſons: Louè ſoit le Soleil, qui à bien 
voulu nous agreer pour ſes cooperateurs. Le neant n'eft 
bon à rien. Mais ceux qui mangeront le riz & les le- 
gumes que produira ce champ; ceux qui ſavourerom 
les fruits de cet arbre, & ſe repoſeront ſous ſon ombre, 
nous beniront , & ſeront contents. Croyez-vous que 
nous n'eufſions pas mal fait de laiſſer dans le neant ce 
que nous pouvions en tirer? 

LI DERVICHx. 


Ame terreſtre, qui was jamais goũtè les preceptes du 
Prophete, ni vu la gloire de Dieu, tu rampes ſur Ja 
terre comme un vil inſecte, au- lieu de t'elever a |: 


coatemplation des yerites 6ternelles, 


— ws hain am oo 3 
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LE GVUEBRE. 

Je n'entends pas ce que vous dites; ainſi je ne m'e- 
tonne pas que us faſſiez le contraire de ce you! fais, 
ou plutòt que vous ne faſſiez rien, 

LIE DERVICHE, 


Tu as la langue de la vipere, parce que tu te nourris 
de terre comme elle. Comment oſes-tu me reprocher ce 
qui fait ma gloire? En m abaiſſant comme toi aux cho- 
ſes terreſtres, je me ſouillerois comme toi dans Vordure, 
zu · lieu de m lever au Trone de Dieu. Je ne poſſede 
rien ſur la terre, pour ne m' attacher a rien; je jeune, 
pour apprendre a me paſſer de tout; jobſerve le celi- 
bat, pour n etre point entrainè malgrè moi vers les cho- 
ſes periflables. Connois l' excellence de ma profeſſion, 
juges par- Ia de la ſaintetè de m4 loi, & ceſſe enfin de 
blaſphemer Pune & Tautre. 
LE GUEBRE. 
Dites- moi, adorez · vous Arimanus, ou Orimaſe ? 
LE DERVICHE. 
Quelle impertinente queſtion me fais- tu- la? 
| LE GUEBRE. 
Jai tort ; j'en conviens. Car fi vous adoriez un Dieu 
bienfaiſant, vous vous feriez du bien & aux autres, 
pour lui reſſembler. Ainſi c' eſt Arimanus que vous 


adorez. 
LE DERVICHE, 


Je ne connois point ton Arimanus , & j'adore un 
Dieu bienfaiſant, Mais je ne prends pas pour des biens 
L i 
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la boue qui m'environne, & je fais effort pour m'en ti- 
rer, afin de jouir de ces vrais biens qu'il m'a promis. 

| LE GUEBRE. 

Vous ne penſez qu'a vous, comme je vois. Ainſi 
vous rimitez qu'a moitie votre Dieu. Mais repondez, 
Je vous prie, a ces deux queſtions. Comment avez- 
vous Iidee des biens que vous ne voyez pas, fi vous ne 
Favez pas empruntee de ceux que vous voyez? Si vous 
Fen avez empruntee, il y a donc quelque choſe de 
bon dans cette boue; & ces biens que vous ne voyez 
pas, ne ſont-ils faits que pour vous? 


LE DERVICHE. 


Quand je te repondrois , comme tu peux le deſirer, 
qu'en conclurois-tu ? 
LE GUEBRE. 


Voici comment je.raiſonnerois. Il y a quelque choſe 
de bon ſur la terre, & je ſuis ſur la terre. Ainſi le bon 
qu'il y a ici-bas, me regarde. Je dois en jouir, & je dois 
le produire. S il y a d'autres biens ailleurs , je les meri- 
terai , en ne negligeant pas ceux qui ſont a ma portée. 
En imitant Dieu, je lui plairai. Il a fait les biens de ce 
monde comme ceux de I'autre monde. Sirement il jouit 
de ſes ceuvres , qu'il trouve bonnes, & j en jouis auſſi. 
Je jouirai des miennes, & d'autres en jouiront. Un 
Dieu bon ne permettra pas qu après avoir imite ſa bon- 
tè, je ſois privè des biens qu apparemment il deſtine aux 
bons. 
Mais fi ces biens ne ſont pas pour moi ſeul, s ils peu- 
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vent ſuffire à tous, je m'efforcerai de multiplier ceux 
qui peuvent en jouir , afinde faire beaucoup d heureux; 
& quand il me naitra un enfant , je lui dirai : Sois le 
bien venu; tu jouiras en ce monde d'un peu de bien, 
tu en feras; & dans I'autre monde, tu ſeras heureux ſans 
mélange. Ai-je tort? Si cela eſt, prouvez -le moi; mais 
ſans me citer votre Prophete : car Jai lu ſon livre, & 
ceſt parce que je Pai lu, que je n'y crois pas. Combien 
d'atrocitès il met ſur le compte de ſon Dieu clement & 
miſericordieux ! 

LE DERVICHE. 


Tu laſſes ma patience. Mais elle eſt inepuiſable, tant 
que j eſpere de te convertir. Ecoute donc. Il n'y a 
qu'une loi dont Vobſervation conduiſe a ces biens dont 
tu parlois, Ceſt celle du Prophete. Autant ces biens 
ſont au- deſſus de ceux d'ici-bas , autant mes ceuvres 
ſont au- deſſus des tiennes. Je travaille ſans ceſſe à ame- 
ner les hommes a la connoiſſance de cette loi, & a leur 
aſſurer par-la les biens qu'elle promet. C'eſt pour leur 
en faire admirer Vexcellence, que je mene une vie auſſi 
extraordinaire qu'elle eſt dure & penible; c'eſt pour les 
inſtruire, que je me refuſe a tout autre ſoin ; c'eſt en- 
core pour me mettre en etat de les inſtruire, & pour 
devenir plus parfait moi-meme , que je ſoutiens mon 
ame au- deſſus de la terre, & que je la fixe ſans ceſſe ſur 
les verites eternelles. Quelles delices pour moi dans 
cette contemplation ! quel fruit pour les autres ! Ofe 
encore me blamer , fi tu as quelqu idee des biens dont 
ceux de la terre ne ſont que Vimage. 
| L iv 
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| Le GUEBRE. 
Quel bien nait de vos meditations ? 
LI DERVICRx. | 
Je perfectionne mon entendement ; je purifie mon ama 
| LE GUEBRE. 
| _ Ceſta-dire que vous devenez plus ſavant. Mais 
qu'entendez-vous par purifier ſon ame 
LE DERVICRE. 

Je deviens plus ſavant, ſans doute; mais c'eſt dans 
la ſcience divine. 

/ LE GUEBRE. 

La ſcience divine eſt, ce me ſemble, celle de faire du 
bien. Je n'adore pas le Soleil, parce qu'il voit tout, 
mais parce qu'il fait du bien à tout; & je ne vois pas 
que votre ſcience produiſe rien. | 

LE DERVICHE. 

Ceci eſt au-deſſus de toi. Je dois pardonner & un 

aveugle de ne pas voir. 
LE GUEBRE. 

Vous avez bien de Pindulgence. 

Le DERVICHE. 

Jen aurois moins, ſi, accoutume a contempler les 
verites èternelles, je ne mepriſois pas les petites erreurs 
qui S'evanouiſſent avec le temps. Mon ame, ſuperieure 
4 tout ce qui Venyironne, ne connoit que la pitiè & le 


mepris. 
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| LE GUEBRE. 
Je ſuis bien loin de cette perfeQion; car je ne me- 
priſe rien, pas meme vous, qui, comme je Ventends , 


ne faites rien. | | 
LE DERVICR:. 


, 1 [ 
Malheureux enfant du diable , ne reviendras-tu ja- 
mais de ton egarement? Je le vois bien, il faudra purger 
la terre d'une ſouillure telle que toi. 


LE GUEBRE. 

Au nom de votre Prophete „dont vous employez les 
paroles, ſi je ſuis une ſouillure , mèpriſez - moi; mais ne 
m'exterminez pas. Le temps emportera mes erreurs. II 
n'y a que la verits qui demeure. Laiſſez perir celles-la, 
& triompher celle-ci. 

LE DERVICHE. 

Raſſure-toi : je te pardonne. Mon ame, abſorbèe 
dans la yerite & dans Vamour du ſouverain bien, ne 
Sabaifle qu'avec peine à ta chetive exiſtence, dont le 
bonheur ou le malheur ne ſont rien pour elle. 

LE GUEBRE. 

Eſt-ce-la ce que vous appellez une ame purifice; ah! 
purifiez-la encore ; & fi vous ne me faites pas de bien, 
ne me faites pas de mal, 

Le: DERvicar. 
Je yeux te faire le ſeul bien qui ſoit digne de moi, 
LE GUERRE, 
Quel bien? 
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LIE DERVICHE. 
Teclairer & te convertir. 
| LE GVUEBRE. 
Oſerois- je vous demander combien vous avez deja 
converti d' incrèdules ou de mechants ? 
LE DERVICHE, 
Je nai conv@rti aucun mechant. Mais j'ai amenc aux 
pieds du Prophete trois incredules qu'on alloit empaler. 
LE GUEBRE. 
Ne vous fachez pas de ce que je vais vous dire. Je 
vous donnerai un boiſſeau de riz, un panier de figues, 
& des confitures. Mais, Seigneur, fi vous me donnie: 
tout cela, n'en auriez-vous pas plus de plaiſir? 
LE DERVICHE. 


Non, aſſurèment; car je te ferois peu de bien, & je 
t'en fais beaucoup, en recevant de toi. Tu auras eu une 
fois en ta vie le bonheur de ſervir un ſerviteur du Pro- 
phete. 

LE GUEBRE. 

| Toute bonne action mérite recompenſe. Je wen de- 
mande aucune au Prophete; c'eſt de vous que je lat- 
tends. 

LE DERVICHE. 
Quelle eft-elle, mon ami? parle. 
LE GUEBRE. 


La permiſſion de vous dire encore un mot, ſans que 
vous me faſſiez exterminer. 
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LZ DEZRVICERX. 
Tu es bien lache; mais je nen ſuis pas ſurpris. Il n'y 
a de bonheur pour toi qu'en ce monde. Parle. 
LE GUEBRE. 
Si vous aviez pris une femme ou deux à Tage de 
vingt ans, combien auriez-yous à preſent d enfants? 
LE DERVICHE. 
Si javois eu deux femmes, à un enfant par an, & 
en leur ſuppoſant trente ans de fecondite, Jaurois a pre- 


ſent ſoixante enfants. 
LE GUEBRE. | 
* Mettons que vous wen euffiez que le quart en vie. 
Vous en auriez donc quinze ? 
LE DERV1CHE. 
Aſſurement , & ce ſeroit bien peu. 
II GUEBRE. 


* 


Vous auriez élevè ces enfants comme vous I'auricz 


entendu? 
LE DERVICHE. 


Qui en doute? 
LE GUEBRE. 
Ainſi ils auroient ètè Muſulmans ; & eleves par un 
pere vertueux, ils n'auroient pas ëtè mechants. 
Le DERVICHE. 
Tu dis bien. 
LE GUEBRE. 
Vous n'avez fait que trois Muſulmans, qu'on auroit 
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empales , s ils ne Petoient pas devenus; & vous en aw 
riez fait quinze qui l euſſent ete de bon cœur: vous n'a- 
vez pas fait un ſeul honnete homme, & vous en auriez 

Ainſi voila, par votre faute, douze Muſulmans de 
moins, & quinze juſtes de moins. Sans parler des biens 
de ce monde, ce ſont douze & peut- etre quinze hom. 
mes de moins que votre Prophete recevra dans ſon pa- 
radis. Il me ſemble que vous auriez mieux fait de vous 
marier. 

LE DERVICHE. | 

Sais-tu de quel prix eſt une ame qu'on gagne à Dieu? 

LE GVUEBRE. 

Je n'entends pas bien cela; mais il me ſemble qu'il 

doit etre egal de gagner une ame à Dieu, ou de lui en 
. Lz DERVICHE. 

Te vois qu'a un homme, auſſi terreſtre que toi, il ne 
faut donner que. des raiſons terreftres. Crois-tu que je 
ne ſois pas plus heureux que toi ? 

Lz GVUEBRE. 

Cela peut ètre; mais je ne le connois pas : car vous 
n'avez jamais 4 vous rejouir d'une belle moiſſon, de la 
beaute des fruits & des legumes de votre jardin, de lac 
croiſſement de vos troupeaux, d'une vente avantageuſe 
de votre ſuperflu dans un genre, qui vous mette en 
Etat d' acheter ce qui vous manque dans un autre: vous 
ne poſſedez rien de tout cela; & de plus, vous avez ni 
femme, ni enfants. En quoi donc conſiſte votre bon 
heur ? 
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Le DERVICHE. 
A n'avoir rien de tout cela. 
| LIE GUEBRE: 
Vous vous moquez. Un bonheur qui conſiſte à ne 
point avoir, eſt un effet dont le neant eſt la cauſe. 
LE DERVICHE: ie? 
Tu m'entends mal & tu Yabuſes. Si j avois un champ. 
il faudroit le cultiver; un jardin, de mème; un trou- 
peau, il faudroit le garder & le ſoigner; une femme 
& des enfants, il faudroit m'en faire obeir, & les en- 


tretenir. | 
LI GUEBRE. 


D'accord. | | | 
LI DZAvIC RI 
Or, tout cela eſt un travail, une peine; autant 
Cingredients du malheur. | 
LE GUEBRE: 
Je ne ſais; mais je ne me trouve pas malheureux 
de travailler. Sans eela, que ferois- je? 
LI DERVIeRx. 
paſſe pour toi; qui es eſclave de naiſſante & din- 
clination, & qui nas pas idee des belles choſes. Mais 
tu conviendras du moins que la peine & le travail ſont 
7 LI GVUk ESRI. 
Oui. | « 
LI DERVICRI. 
Et que le ſucces ne Veſt pas. 
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LE GvuEBRE. 


Cel ſelon. Il ne Veft pas pour chaque jour, cha- 
que annee; il Feſt en gros: & avec de la ſageſſe & le 
ſecours de ſes amis dans les grands malheurs, on paſſe 
une mauvaiſe annee, dont on eſt dedommage par une 
meilleure. | 

j LE DERVICHE. 

Le mauvais ſucces eſt toujours un malheur. Dans 
les bonnes annees, le plaifir du ſucc&s égale tout au 
plus la peine du travail: ainſi il ne reſte a conſiderer 
que Pexcedent , c'eſt-a-dire, le chagrin du mauvais 


ſucces. 
LE GuUEBRE. 


Je ne ſaurois en Etre d'accord, & vous n'avez pas 
envie de me le perſuader, ni a tous ceux qui penſent 
comme moi. Car de quoi vivriez-yous ? | 

LE DERVICHE. 

Le Ciel y pourvoleroit „& n'abandonneroit pas ſes 
ſerviteurs. 

LIT GUEBRE. 

Je vois que nous paſſerions tous en diligence A la 
jouiflance des biens de Tautre monde. 

| LIT DERvICHE. 

Cet inconvenient n'eſt point a craindre ; car il y a 
peu d'ames privilegices. 

LI GUEBRE:. 


Vous paroifſez en tre bien-aiſe, & cela n'eſt pas 
bien. Mais la votre eft ſans doute de ce nombre. 
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Conitinuez. Je vais ſuppoſer qu une ame privilegice = 
quelque choſe que je ne connois pas, & que n'a point 
Ia mienne. a 

LI DERVICGRX. 
Fort bien. Tu vois donc qu en renongant a tous les 
biens de ce monde, je me ſuis Epargne' des chagrins. 
LIZ GurBRE. 
Vous oubliez une femme & des enfants. 
LE DERVICRI. 

Nous y reviendrons, ſi cela en vaut la peine. Mais 
ſuppoſons qu'il en eſt comme des fruits de ton jardin. 
LI GunpRe. 

- Suppoſons-le, ſi cela vous fait plaiſir. J'y trouve 

pourtant de la difference. 
LI DERYI CRI. 
Sais-tu ce que c'eft que les plaiſirs de Vame ? 


LI GUEBRE. | 
Apparemment car lorſqu'un homme eſt mort, il 
me ſemble qu'il na plus de plaiſirs. | 
LIE DzRVIiCHE. 
Infidele! tu ne vois que ſon corps; mais ſon ame, tu 
ne peux la ſuivre de lil dans ce ſèjour qui n'eſt pas 
LIZ GUEBRE. 
Pour qui donc? | 
LE DzERvVIiCHE. 


Pour les vrais croyants, qui sen ſont occupòs pen- 
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wan deere reite, comme un hone an pal 
la riviere regarde Iautre bord. | 

LE GUEBRE. | 


Cela eſt bien dit; mais Sil ne fait que regarder, il 
n'y artivera pas. II faut qu'il rame , & ramer C'eſt 


travziller. "Ainſi mot qui travaille, Jatriverai ; & 


vous, qui ne faites que regarder , vous n'arriverez pas. 


Lr Dervicur 


Tu plaiſantes, je crois. Mais une plaiſanterie ne me- 


rite point de rèponſe. Je te dis qu'il faut croire au Pro. 
phete, & g'occuper d'une autre vie; que contempler 
la verite & Vaimer, c'eſt un plaifir de lame; que rai- 
ſonner ou reflechir , pour la decouyrir, en eſt un au- 
tre; que ſe = les plaiſirs du e en jouir 
davance, eſt encore un plaiſir de Tame rame 


\ 51 «© Goran: 


Je r entendre. Mais on ne e peut wies 
ner mal, comme on peut travailler mal. On peut tom. 
ber dans Ferreur en raiſonnant; ce qui, eſt pis que de 
travailler ſans ſucces : on peut contempler Ferreur, 
lorſque lion croit contempler 1a vèritéè; ce qui appa- 
remment n'eſt pas bien, Quant aux plaiſirs du paradis 
qu'on ſe figure, il ſaut en avoir une idèe, & Vembellir 
a Taide dune 1 imagination tres-vive; & je n'en ai qu'une 
tres-foible. n | 
LI DERvVICHE., | 

Je crois ce dernier point; le reſte ne repond a rien. 

CE YL SUN 
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$il a voyoit. Ne connois-tu point d'autres n de 
lame? 
Lz GuzBRE. 


Non; ou du moins je ne le crois pas. 
LIT DERvVicHe. 

Le plaiſir d'&tre admire , eftime , craint, celui de 
commander & d'etre libre, ne ſont-ce pas encore des 
plaiſirs que cela? 

LI Gurs n E. 

Ah! je ne m'etonne plus que le Cadi nous faſſe tant 
de mal. Il veut etre craint, & il rèuſſit: il veut com- 
mander, & il ordonne tout ce qui lui paſſe par la 
tete: il eſt bien libre aſſurèment; car il ne tient aucun 
compte des loix. Eſt- ce encore · li un moyen d aller dans 
votre Paradis? | 

Lt DERVICRx. 


Ce n'eſt pas-la ce que je veux dire, & tu me donnes 
raiſon ſans le ſavoir. Tu ebe Rt 
ment de ce pays. 

Ls GVUEBRE. 
Te ne le vois pas bien; mais je le ſens, 
Le DERAVIC Rx. 

II Cuffit. On a bien de la peine à amaſſer du bien; 
& un caprice vous en depouille. On croit laiſſer quel. 
que choſe à ſes enfants, & ils ſont reduits à la men- 
dicite. Si on eſt né avec de Fambition , rarement on 
trouve le chemin des dignites; & il faut languir dans le 


dernier rang: ſi on trouve ce chemin, 2 
a | M 
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qu avec peine; & tous les matins, il faut porter la main 
a fa tete pour voir fi on I'a encore, ou fi on ne vit plus 


qu'un ſonge. Quand on eſt parvenu aux premiers hon- 
neurs, ce qui n arrive pas à un ambitieux ſur dix mille, 


on craint toujours de les perdre avec la vie. l 
On accumule beaucoup de biens & de malediQtions, 

& celles- ci Femportent, On ſe trouve tout - a· coup pau- 

vre, dans les fers, ou ſous le cimeterre. Y a-til ries 1 


de plus malheureux 
LE GUuEBRE. 
Il ne faut point avoir d' ambition. 
LIZ DERVICHE. 
Le moyen de men point avoir, quand il faut oppri- 
mer ou Etre opprime ? 
LZ GUEBRE 
Prendre le dernier parti, comme je fais, & ſe faire 
un plaiſir de ne pas tout perdre. Au moins n'ai-je rien 
a craindre pour ma tete, a moins que vous ne me 
denonciez comme Guebre convertiſſeur. | 
| LE DERVICHE. 

Tai pris un meilleur parti. Eſt Derviche qui veut; & 
quand on Feſt , on ne craint rien. On eſt confidere & 
reſpectè, ſouvent redoute; on vit aux depens de tout 
Je monde, ſans travail, fans ſouci. L'imagination di- 
dommage de ce que Ion perd en realite, 

| LE GVUEBRE. 

Mais Fimagination peut tres-bien donner du gout 

pour la rèalitè, & alors on eſt fort à plaindre. 


e 
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LI D ERIC RE. 
Tout eſt habitude „ mon ami; nul homme ne peut 
tout avoir. Les plaiſirs de Feſprit ſont pour nous; que 
les autres hommes gardent les leurs. 


Le GUEBRE. 


Je ſuis en verits ſachè que vous ne vouliez accepter 

ni mon riz, ni mes figues, ni mes confitures. 
LE DERVICHE. 

Qui te dit cela? 

LI GvuEBRE. 

Vous- meme. Vous voulez que je garde mes plaiſirs, 
& tout cela en eſt pour moi. 

Le DERVICHE. 

Ce n'en eſt pas pour moi, il eſt vrai; mais il faut (a. 
tisfaire les premiers beſoins. 

LE GUEBRE. 

A propbs de cela, nous deyons encore parler de 
femmes & d'enfants. Vous devez bien vous ennuyer 
ſeul ; & quand vous tes rafſaſke & vetu, & qu ainſi 
vous ne defirez plus rien, vous devez vous endormir ; 
car il ne vous reſte rien & penſer : & ſi vous jettez la 
vue ſur Lavenir, quand vous y voyez toujours image 
du preſent, cela ne doit pas yous donner grande envie 
dy arriver. C'eſt encore bien pis quand vous penſez 
que vous vieillirez, & que vous ne pouvez adoucir 
lamertume de cette idee par Feſperance d'avoir des en- 


fants grands, „ compagnie, 
M ij 
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qui faſſent ce que vous ne pourrez plus faire, qui enfin 
vous ferment les yeux, & qui ſe ſouyiennent de yous 
apres votre mort. | 

| LE DERVICHE. 

O mon ami! tu es pere; je le vois bien. II t'appar- 
tient d'avoir de lèloquence ſur cette matiere. La mienne 
eſt le ſilence. | 

LIT GVUEBRE. 

Mais encore; quelque, choſe vous dedommage ap- 

paremment de toutes ces privations ? 
LE DERVICHE. 

Ce n'en doit pas &tre pour moi, puiſque je ne dois 

pas connoitre les biens dont tu parles. 
Le GUEBRE. 

Vous elites pourtant un pere & une mere, qui furent 
bien-aiſes de votre naiſſance, qui.etoient affliges quand 
vous &6tiez malade, qui craignoient de vous perdre. Ny 
avez-vous jamais penſè depuis? 

| Le DERVICHE. 

Rarement ; & quand cette idée m'eſt venue, je me 

ſuis dit que mon pere & ma mere etoient de bonnes 


gens. J'en ai vu d autres, ql IR la fecondite 


de leurs femmes. 
Le Gerit 


Er qui pourtant faiſoient des enfants. Ainſi leurs ac- 
tions contrediſoĩent leurs paroles. 


| LE DERVICHE.... 
Je tai deja dit qu une femme eſt comme ton jardin. 


Toire 
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$i les fruits y viennent a bien, tu n'as queſle ſalaire de 
ta peine. Quand ils manquent ou mũriſſent mal, tu as 
ta peine de reſte. 

LE GUEBRE. 

V'y trouve de la difference. Je cultive mon jardin 
avec peine, & il n'y a que Veſperance qui me ſoutienne 
dans le travail. Cette autre culture, pour ſuivre la com- 
paraiſon de votre Prophete , commence par le plaiſir. 
C'eſt un beſoin ſans doute , qui me donne ce plaiſir; & 
je vous avoue que jaime aſſez ce beſoin-la. 


LE DERVICHE. 

Que tu es charnel! 

LE GUEBRE. 

Je ſuis de chair & d'os, & ma femme auſſi. Nous 
nous accommodons fort bien enſemble. Elle penſe com- 
me moi; car je Pai choiſie. Nous nous querellons pour- 
tant quelquefois , faute de nous entendre; mais elle re- 
vient, ſachant bien qu'elle perdroit a me facher. Je re- 
viens auſſi de temps en temps, parce que je ne gagne- 
rois rien a la chagriner , & que, la colere paſſèe, je ſuis 
afflige qu'elle ne ſoit pas contente. 

Le DERVICHE. 

Ne voila-t-il pas une belle vie ! Bien & mal de tou- 

tes parts, & plus de mal que de bien. 
Le GUEBRE. 

Je ne ſuis pas de cet avis-la ; & c'eſt 4 vous 4 m'en 
coire. Voyez-vous, quand je ſuis le plus en colere 
contre ma femme, ſi je voyois un moucheron prèt à la 
M ij 
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piquer, je le tuerois. Je ne ſuis pourtant pas malfaiſant; 


& je rai jamais tue qu'une hirondelle : encore etoit-ce + 


contre mon gre, & j en ſuis tres-fache. Je la pris dans 
mes deux mains; je lui ſoufflai dans le bec, & je crus 
ſentir ſes angoiſſes. Si done j'aime ma femme, quand je 
ſuis le plus en colere , quepenſez-vous que ce ſoit quand 
nous ſommes de bonne intelligence? 
Le DERVICHE. 
Tu la perdras , ou elle te perdra, 
LI GVEBRE. 


Et vous, yous mourrez ; voudriez-vous n'avoir pas 
vecu, ou devrois- je vous tuer ſur I heure? 


LE DERVICHE. 
Je vis & veux vivre, parce que Dieu Ja voulu, & 
le veut. Mais toi, tu pouvois n avoir pas de femme. 
f LE GVEBRE, 
Mon pere auroit pu auſſi nen pas avoir; & ou ſe- 
roient mes enfants, fi je ne m èt ois pas marie ? 
LE DERVICHE, 


Un homme raiſonnable peut - il mettre ſon bonheur 
a la diſpoſition d'une femme, qui lui eſt inferieure d'un 


degre par ſon ſexe, comme dit le Prophete , & de cent 


par ſes ſentiments ? 
Le GVUEBRE. 
Te ne mets point mon bonheur a la diſpoſition de na 
femme. Il me la falloit, pour que je fuſſe content. Dar: 
cette neceſſitè, j ai choiſi celle qui m'a paru me convenir 
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le mieux; afin que la ſatisfaction que je cherchois eũt 
le moins d'inconvenient poſſible. 

Le DERVICHE 

Aink tout le reſte compenſe , il ne te reſte que a 

plaiſir, fi peu digne d'un homme qui penſe. 
Ls GUEBRE. 

Je n'entends rien a votre compenſation , & j'y crois 
encore moins. Mais je pourrois vous denoncer a mon 
tour à vos Imans ; car votre Prophete faiſoit grand cas 
de ce plaiſir-la. Il ſe fit ceder la femme de ſon ami, & 
fit une loi apres coup pour que cela lui fut permis ; & 
puis ne vous a-t-il pas promis dans votre paradis, des 
ſemmes belles & nettes, & blanches comme des ccufs 
frais? | 

LE DERVICHE, 

La tienne eſt- elle jolie? 

LE GUEBRE 


A mon gre. 
LE DERVICHE 

Mene-moi chez elle. 

LE GVUEBRE. 
Elle eft en couche de ſon quinzieme enfant. 
| LIT DERVICHE. 
Je la verrai un autre fois. Mais tu es donc riche , 

puiſque tu as quinze enfants ? 
LE GUEBRE. 


l ne m'en bete que dn. Je Coin bien plus riche 
M iv 
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fi j'en avois quinze. Du reſte je n'ai pas grand bien; 
; Le DERVICHE. 
Cela ne peut pas Etre ainſi. Donne-moi deux boiſ- 
ſeaux de ria, deux paniers de figues , & des confitures 


a proportion. Dieu & fon Prophete te 3 miſeri. 
corde. 
LE GVUEBRE. 
| Volontiers. Je vais vous faire apporter tout cela par 
mes deux fils aines. h 


CHAPITRE XIII. 


On conclut de ce qui à été dit, que Ceſt un interit 
& un devoir des individus & des ſocittes, Jobir 
au precepte : Croifſez & multipliez. 


81 nous ne maudiſſons pas le genre humain & notro 
exiſtence, nous deſirerons que les hommes ſoient nom- 
breux, comme nous deſirons ce qui nous paroit etre 
un bien, & nous conſentirons volontiers à faire un de- 
voir de ce deſir. Mais nous n'entendrons point par- la 
un defir ſterile , comme nous ne diſons point qu un hom- 
me eſt bienfaiſant, parce qu'il ne fait pas de mal, & 
veut du bien à tout le monde. Nous ne dirons pas non 
plus que celui · la eſt juſte, qui, ſous pretexte qu'il doit 
s'aimer le premier, fait un grand mal a ſon egal, pour 
qu'il lui en arrive un petit bien. 

Ainſi, quand meme il ſeroit decide que, tout com- 


>” 2 2 » 


> = F* 5» MES, 


FAC S © 


2817751727. 


Tun 


DE LA POLITFIQUE. 185 
penſe, il y a quelquiinconvenient dans Tetat par le- 
quel ſe reproduit le genre humain, nous dèciderions 
que celui - l ſeroit injuſte, qui, pour $'epargner ce 
petit inconvenient , priveroit des milliers d'etres de 
exiſtence ,/ & diminueroit la maſſe du bonheur general. 

Mais nous n'en ſommes pas reduits a cette extremite , 
& nous pouvons au contraire afſurer que celui qui ſe re- 
fuſe en ce point aux vues de la nature, en eft infaillible- 
ment puni. Il me paroit donc decide qu il nous importe 
que les hommes ſoient auſſi nombreux qu'il eſt paſſible. 
L'interet de tous les individus eft toujours, du moins a 
certains &gards, Vinteret de la ſociete. Il doit donc lui 
importer auſſi d'etre nombreuſe, sil n'y a pas quelque 
raiſon particuliere qui s'y.oppoſe. _ 

Mais ici Ceft tout le contraire : car le bonheur de 
la ſociètè ne conſiſte pas ſeulement 2 contenir un grand 
nombre d*heureux ; mais encore à pouvoir etendre ce 
bonheur en duree, & par conſequent a etre auſh forte 
qu'il eſt poſſible, pour le defendre contre les ennemis 
du dehors. ; 2 * 

Or, elle eſt moins forte qu elle ne devroit etre 
quand elle n'a pas autant de membres que ſon territoire 
peut en nourrir; & dans ce cas, la proportion de ſa 
force reelle a fa force poſſible, n'eſt pas celle du nom- 
bre reel de ſes membres à leur nombre poſſible. Elle 
eſt compoſee de cette derniere proportion & de celle 
qu'il y a entre le territoire quelle occupe & celui qui 
lui ſuſiroit, LAS 41 

Je m'explique. Deux territoires egaux nourriſſent 
Tun un million d hommes, & Fautre deux millions. Je 
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dis que les forces relatives des deux ſocict6s ne ſont 
point comme un à deux, ce qui ſeroit en conſiderane 
ſeulement le nombre des hommes; mais qu'eu egard 4 
I'sgalite du territoire & à Pinegalite du nombre, la pro- 
portion eſt d'un à trois ou a quatre, toutes choſes 
egales d'ailleurs. 

Je crois pouvoir en appeller ici a Vexperience & 
au temoignage de Phiſtoire ; mais je ne doute pas que 
Von ne pit parvenir * le raiſonnement 4 demontrer 
cette verite, 

| Cependant comme elle n'entre point dans le plan 

de cet ouvrage, je m'epargnerai des recherches qui 
| m*Eloigneroient de mon ſujet, & me bornerai à obſer- 
ver, que toute ſociètè qui ne remplit pas ſon territoire, 
lorſquꝰ elle Yoccupe depuis long-temps , doit etre at- 
teinte d'un vice eſſentiel, ſoit dans les mœurs, ſoit dans 
le gouvernement; que ce vice doit influer ſur les 
moyens qu'elle a de ſe defendre , & que ces moyens 
ſont moindres, relativement 4 Itendue qu'elle doit 
defendre, que ne le ſont ceux d'une ſociete qui rem- 
Plit tout ſon territoire. 
Il eft certain, comme Ton voit, que toute ſociete 
doit tendre a ètre auſſi nombreuſe qu'il eſt poſſible. II 
Veſt egalement que chaque individu doit y cooperer, 
& ne peut etre indifferent ſur le nombre des hommes. 
Nous Etablirons donc comme un axiome de politique 
& de morale, que le-precepte : Croiſſex & multipliez ; 
precepte qui affecte la nature meme, & auquel repon- 
dent un beſoin phyſique & un beſoin moral; que ce 
precepte , dis- je, indique un devoir proprement dit. 
Or, cet axidme equivaut à celui-la : 


DE LA POLITIQUE. 187 


ll importe que les hommes foient en auf grand 
nombre qu'il eſt poſſible. 

Ce ne ſera donc point aux depens du nombre des 
hommes, qui conſtitue un inter#t du premier ordre, 
que nous chercherons à aſſurer le bonheur de ceux 
qui exiſtent; & nous rejetterons comme une penſce 
abominable, celle de chercher un accroiſſement ou la 
durèe de ce bonheur, dans la mort des hommes vi- 
vants, ou dans la ſuppreſſion des races futures. 

Qu'ils me paroiſſent foibles les raiſonnements que 
j'ai faits juſqu ici pour demontrer l obligation ou nous 
ſommes d'entrer dans les vues du Createur! & que les 
raiſonnements ſont froids pour qui ſent que univers 
nexiſte qu autant qu'en jouiſſent des ètres capables de 
voir & de ſentir; que I'ceuvre de Dieu eſt aneantie 
par quiconque refuſe de ſe donner un ſucceſſeur dans 
la contemplation & la jouiſſance de ce que cet Etre 
ſupreme a fait pour les hommes! Le Roi de cet uni- 
vers, & de tous ceux qui peuvent exiſter, a prepare 
un ſpectacle magnifique; il a fait les fraix d'un feſtin 
immenſe, & qui ſe reproduit ſans ceſſe, qui s' accroit 
à meſure que le nombre des convives augmente. II 
a voulu avoir des ſpectateurs de ſa magnificen- 
ce; il a ordonne aux premlers convives, &, en leurs 
perſonnes , à tous ceux qui devoient leur ſuccék- 
der, d'amener ſur ce grand theatre, a ce banquet 
inepuiſable , autant de leurs ſemblables qu'il pou- 
voit en exiſter; il leur a laifſe a tous le ſoin, il 
leur a fait a tous un devoir d'achever, pour ainſi dire, 
ſon ouvrage, de lui donner ſa perfection: & une mul 
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titude d hommes forme le projet affreux de n avoir 
point de ſucceſſeurs, de retenir dans le neant une lon- 
gue ſuite de generations poſſibles, d er une vo- 
Jonte humaine a la poſſibilité, qui eſt ici la volonte 
divine! La terre eſt elle donc trop <troite ? le Crea- 
teur a-t-il donc fi mal etabli les proportions entre ce 
quil a fait & ce qu'il nous a laifſe à faire, que nous 
devions etre plus ſages que lui, & reformer ces pro- 
_ portions defeftueuſes? Mais, dit Agame, vous devez 
reconnoitre deux ordres tres-diftin&s, & qui tous deux 
ont Dieu pour inſtituteur; Vordre phyſique & Tordre 
moral. Si nous tions des ètres purement phyſiques , 
la poſſibilite &quivaudroit à Ia volonte divine. Dans 
Fetat ou nous ſommes, le moral Iemporte ſur le phyſi- 
que, & Dieu ne nous a pas departi une portion de ſa 
ſageſle, ſans nous laiſſer le droit de faire & de ne pas faire, 
de dominer ſur la nature meme par notre entendement, 
& de nous ſouſtraire par conſequent aux loix de la 
fimple poſlibilite, qui des- lors ne ſont plus obligatoires 
pour nous. Le gland, deſtinè a la reproduction du 
chene, tombe quand il eſt mur, & eſt englouti par le 
fnglier qui avoit quitte ſa bauge pour le chercher. 
De deux ou trois mille glands, à peine y en a-t-il un 
qui devienne un chene. Je ne ſuis pas ſorti de Vordre 
phyſique; dites cependant que dans cet ordre meme 
Ja poſſibilitè ne ſoit autre que la volonte divine. Où 
il y avoit le germe de trois mille chenes, à peine en 
voit on un ſeul devenir un arbre. | 


REPONSE. 
Je diſtingue avec vous Tordre phyſique & rordre 
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moral, & je reconngis dans Pun & Fautre des bor- 
nes Etroites que la ſageſſe Eternelle a preſcrites aux 
effets, tandis que la magnificence du Createur n'en 2 
preſque pas donne a la poſſibilitè. Il ne faut donc pas 
conclure de ce que Jai dit, que tout homme, ni cha- 
que homme, doive procreer autant d'enfants qu il 
le pourroit phyſiquement : ce ſeroit une abſurdits; 
puiſqu'ici une poſſibilitè abftraite eſt combattue invin- 
ciblement par une impoſſibilitè reelle. Si telle eũt &t& 
L intention du Createur , il nous auroit fait naitre dans 
une proportion de nombre entre les deux ſexes, ſembla- 
tle à celle que Tinduſtrie humaine a établie dans les 
troupeaux. Contemplez toute la nature; entrez, fi vous 
le pouvez, dans tous ſes details, & par-tout vous trou- 
verez un ſuperflu prodigieux; mais par- tout auſſi vous 
trouverez que ce qui eſt ſuperflu à un ègard, ne Veſt pas 
à un autre egard, & que Tetroit nèceſſaire nait & 
s'entretient par Tabondance. 


A GAME. 


Ceſt ce que vous auriez de la peine à prouver dans 
rordre phyſique; & quand vous le prouveriez, vous 
n'en pourriez rien conclure dans l'ordre moral. A quoi 
ſert que trois, dix, vingt mille glands naiſſent & par- 
viennent à la maturitè ſur un chene, qui erouffera, pour 
ainſi dire, ſes enfants, & qui les laiſſera tomber au ha- 
fard dans Peſpece &troit qu'ombragent ſes branches? 

C'eſt, direz-vous, parce quils doivent tomber au ha- 
ſard, qu'il doit y en avoir en aſſe grand nombre pour 
qu un ſeul proſpere ſur trois mille, {i la poſſibilitè qu ils 
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germent & croiſſent eſt a la poſſibilitè qu ils pourriſſent 
ou ſoient devores,'comme un eft a trois mills. 


| REPONSE. 
Vous avez raiſon. C'eft-la ce que je dirai, & j'ajou- 
terai que ſi Parbre raiſonnoit comme nous, & diſoit, je 
wai beſoin que d'un ſucceſſeur au bout de cent ans, un 
plus grand nombre d arbriſſeaux me deroberoit une par- 
tie du ſuc dont je me nourris, & me le deroberoit ſans 
en profiter , ou fi pluſieurs me ſuccedoient, faute d' eſ- 
pace, ils reſteroient moindres que moi, apres m'avoir 
Epuiſe, & fait deperir avant le temps; fi, dis: je, tous 
les chenes raiſonnoient ainſi, nos forèts deviendroient 
bient6t des landes, & ni le ſanglier , ni Vanimal du me- 
me genre que nous avons aſſervi, ne trouveroient dans 
les bois la nourriture qui leur convient le mieux. 

Concluez dela que, dans le phyſique meme, Vabon- 
dance n'eſt pas ſuperfluite; que dans cet. ordre, comme 
dans l'ordre moral, une poſſibilitè en contrebalance & 
en reſſerre une autre, & que qui voudroit reſter au- 
deſſous de l'une, des qu'il ne pourroit borner I'autre, 
manqueroit le but, en demeurant au-defſous du nec 
ſaire. | 

AGAME. 

Si je youlois parcourir la nature, je trouverois des 
exemples de profuſion, que vous ne tireriez certaine- 
ment pas auſſi facilement a votre avantage. A quoi ſert 
la reproduction ſi abondante, fi deſeſperante meme de 
ces ronces qui envahiſſent mon champ, de cette fougere, 
qui, comme un conquerant orgueilleux, $'ctend dans 
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mes prairies, & y étouffe Vherbe plus humble, mais 


utile? | | pb 
REPONSE. 


Vous oubliez ſans doute de quoi il s'agit entre nous, 


ou bien vous ne rougifſez pas de comparer Veſpece hu- 


maine à ce que vous regardez comme le rebut des ve- 
getaux. Mais, ſans inſiſter ſur cette inadvertance, je 
vous repondrai encore, & je juſtifierai la nature: Vous 
la combattez par une culture excluſive, qui lui eſt 
etrangere. Elle combat donc auſſi contre vous, & 
exerce votre induſtrie. Contentez - vous d'etre vain- 


queur , ſans trouver mauvais qu'elle vous ait fournt 


roccaſion de vaincre. Voudriez- vous qu'il n'y elit 
point de ronees? Deſirez plutòt que le froment naiſſe 
ou vous youlez, & I herbe ou elle vous convient, ſans 
que ni l'un ni autre vous demandent ni ſoins ni travail. 
Mais vous ne pouſſez pas le delire a ce point, & il vous 
ſuffiroĩt que la terre ne produisit que ce que vous atten- 
driez d'elle apres Vavoir cultivee & enſemencee. Y 
conſens ; & ſans m'arreter à vous faire obſerver qu'en 
ce cas tout pays inhabits n'auroit ni bois, ni paturages, 
& ſeroit abſolument nud lorſqu'il recevroit ſes premiers 
colons, je vous demande ſeulement comment vous ima- 


ginez que, ſans le ſecours d aucun vegetal anterieur à la 


culture, il ſeroit poſſible de fertiliſer une terre inculte. 

Ne voyen · vous pas que la nature prend ſoin de ce 
que Ihomme neglige? qu'elle revèt de ronces ce ter- 
rein auquel vous ne demandez rien, de peur qu'il 
devienne dur comme la pierre & ſterile comme le ſable? 
Wuivez-moi ſur cette hauteur, dont un cote eſt devenu. 
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voye le gravir ſes montagnes pour y couper la ronce 
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e eee n 
meriteroit d' etre defriche. Ici Phomme a depouille la 
terre de ce qu'elle aimoit à produire , & lui a enleye 
tout ce qu'il lui a arrache. Le ſoleil la brule, Veau du 
ciel la lave & la degrade. Ia, le cercle perpetuel de 
la vegetation & de la corruption à couvert le fable 
ou Largille d'une &paifſe couche de terre vegetale , qui 
n attend quꝰ un cultivateur laborieux. Sont- elles donc 
inutiles, ces ronces à qui eſt conſiò le depòt de la ſerti- 
lite ? Mais elles le ſont du moins ſur les montagne; 
inacceſſibles à la charrue, ou le moindre këtail peut ſeul 
brouter Pherbe? Demandez-le au Tirolois, ou plutòt 


& repine, les jetter dans la vallée, les y brüler, & 
en repandre les cendres ſur ſes prairies, C'eſt-la que la 
ronce produit en abondance le lait & le beurre. Oi le 
peuple eſt ſans induftrie , la nature a fait bien des 
choſes en vain; où la politique eft aveugle, on voit 
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Les eee eee {i elles prou- 
voient quelque choſe, vous meriteriez d etre brile avec 
les ronces du Tirol, pour avoir employè cette com- 
paraiſon, lorſqu il eſt queſtion de la reproduRtion de 
Veſpece humaine; mais de plus ce n'eft point en poli- 
tique que je parle. Je ſuis homme plus encore que ci- 
toyen; & à ce titre, je veux etre heureux, & refuſe de 
donner letre à des malheureux. 


REPONSE 
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REPONSE. 

Vous tes cruel dans vos arrets, & injuſte dans vos 
reproches. Je juſtiſiois la nature par Vinduftrie humai- 
ne, & vous m'en faites un crime. Ai-je dit qu'il faille 
briler les hommes pour engraiſſer la terre de leurs cen- 
dres ? Des bras vigoureux ſont le meilleur inſtrument 
de la fertilite, & les bras foibles ont auſſi leur utilits. 
Enfin, la ſociets a beſoin d' oiſifs & de guerriers; & je 
ne connois point de pays un peu ètendu, ou il a'y ait 
des terres qui reprochent aux mœurs Poiſivete d'une 
partie des habitants, & à la guerre Vemploi infructueux 
qu'elle donne à d autres. Nulle part donc, ſi ce n'eſt 
dans I Empire de la Chine, qu environnent pourtant des 
deſerts , I'eſpece humaine neſt trop nombreuſe. 
AGAME. : 


Elle eſt pourtant trop nombreuſe pour le hooker - ; 
quoique par- tout infortune demande toujours plus de 
victimes. Periſſe plut6t cet univers, sil faut cent mal- 
heureux pour faire un heureux. 


REPONS E 

Perifſez. le premier; vous qui faites conſiſter le bon- 
heur dans une oppoſition continuelle au veeu de la na- 
ture. Vous avez des bras pour ne point travailler, des 
pieds pour ne courir qu après la frivolite , des yeux, 
non pour vous diriger dans des occupations utiles, mais 
pour en faire Porgane des plaiſirs, des oreilles pour n'y 
recevoir que des ſons harmonieux. Tous yos ſens enfin 
ne ſemblent vous avoir &te donnes que pour jour , 
aucun pour creer. Ainſi vous ſeul devez Joul a aux dè- 
Tome J. N 
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pens de cent hommes au moins, qui produiſent & ſe re. 
produiſent, pour que votre vieilleſſe ne ſoit pas aban- 
donne à elte-meme. Vous avez dit: II n'y a que ma 
maniere d' etre qui ſoit bonne; au- deſſous de moi tout 
eſt miſcrable , & mes enfants ſeroient mallieureux, puiſ- 
que je rai rien de trop, & qu ils auroient moins que 
moi. 


qui ne vous reſſemblaſſent pas? 
| AGAME. 
Non, je tie ſerai point pere pour off ir des vidimes 
A4 Moloch. Plutot n'etre pas, que d' tre malheureux ! 
RHEYON S k. 


Plut6t auſſi etre pas, que de s abreuver des larmes 
& des ſueurs d'autrui. Or, c'eſt ce que vous faites. 
Pendez-vous bien vite, puiſqu il eſt encore plus affreux 
de jouir du malheur d autrui, ou de Vaggraver , que 
de donner I'etre à des hommes qui pourront &tre mal. 
heureux , mais qui pourront auſſi ne pas Vetre. - 
AG AME. 


Que voulez- vous dire par ce ee De qui ai- 
PTR OY” 
Rivponst 


De ceux aux depens de qui vous vivez ; de ceux {ur 
les fruits deſquels on a preleve ce qui fait yotre revenu. 
Un fainèant, tel que vous, doit coùter des larmes à cent 
malheureux au moins; ſi c'eſt &tre malheureux que de 
travailler, & de ne pas conſumer ſeul tout le fruit ds 


ſon travail, 


Ne ſeriez-vous donc pas le maĩtre d'avoir des enfants 
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Mais on n'eſt pas malh-ureux pour travailler; on ne 


rel pas mꝭ me pour partager le fruit de ſon travail; & 
ſous le chaume , on trouve des heureux. | 


A REBONS E. 

On peut donc ètre heureux à moindres fraix que vous 
ne l'etes. Ayez des enfants, Elevez-les de maniere qu' ils 
puiſſent Etreheureux avec peu, & votre bonheur pourra 
ſe ſubdiviſer, ſans etre moindre pour chacun de ceux 
qui en heriteront , qu'il ne I'eſt pour vous ſeul. Je ne 
vous conſeille pas Vimpoſlible. Faites ſeulement que vos 
enfants ne vous reſſemblent par leurs opinions & leurs 
mœurs, qu'autant que leur fortune reſſemblera a la 
votre. 


AGAME. 


Ainſi , 6 le plus cruel des hommes, vous voulez que 
je devienne pere, ſans me reproduire, ou pour ne me 
reproduire que dans des enfants qui me reſſembleront 
tres-imparfaitement ; vous voulez que je ſois Fauteur 
dune race degradee. 

4 1 p ON S E. | 

Voila une dichimation; ; mais peſons les mots, pour 
comparer les choſes, & ne nous battons pas avec les 
vents. Etes-yous noble? Je conviens que vous deve à 
Etat des enfants dignes de ce titre public que vous 
leur tranſmettrez , que vous lui devez de ne pas donner 
un exemple de derogeance ou de degradation. Si vous 
etes hors d ëtat de donner une éducation convenable 
aux enfants que vous auriez , ne vous mariez pas; Si 
N ij 


it 
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vous pouvez leur donner cette education, mariez-vous 5 
il ne leur faut pas davantage. La patrie, les bons ci. 
toyens, ſe chargeront du reſte. Il faut un ſuperflu de 
noblefle pour la milice & pour I Egliſe. Il faut que les 
races pauvres ſe perpetuent , pour remplacer les races 
opulentes qui $'eteignent. | | 

"N'etes-vous point noble? vous ne devez à I Etat que 
des hommes. Eh, qu importe que le fils d'un petit ren- 
tier, dun ecrivain aiſè, d'un auteur, d'un Philoſophe, 
ſoit ce que ce fut ſon pere, ou un laboureur ou un arti- 
ſan, ou un ſimple ſoldat? La patrie ne demande point 
d'un auteur une race d auteurs; d'un rentier oiſif, une 
race d oiſiſs inutiles : elle lui demande un homme „& 
meme pluſieurs hommes, parce qu'il y a des mariages 
ſteriles , & d'autres dont la fecondite eſt N pour la 
generation ſuivante. 

Suivez votre folie dans toute ſon extenſion poſſible, 
& vous verrez que, ſuivant votre maniere de raiſonner, 
un Officier general ne devroit pas ſe marier , puiſqu'il 
n'eſt pas ſar de donner le jour a des Officiers generaux, 
& qu'un Roi ne deyroit avoir qu'un fils, ou devroit 
conquerir des RICO pour ſes cadets. 


A G A M F. 8 
Ainſi je dois me marier pout donner 4 mes enfants 
des opinions qui ne ſont pas les miennes , Cautres deſis 
que ceux que j'ai ? | 
R. o * s x. 


* 5 


Eh, Scan aviez un batard, ne foroledl pas votre 
fils 2 Vous en feriez pourtant un artiſan , ou quelque 


N 
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choſe de ſemblable. Ainſi la qualitè de votre fils, qu'il 
auroit, ne hui impoſeroit pas obligation de vous reſ- 
ſembler en tout. 
AG AN. 


Mais il ne porteroit pas mon nom; ſa mere ne ſeroit 
pas ma femme. Je ne ſerois tenu a rien envers lui, ſinon 
4 lui conſerver ſon exiſtence Juſqua ce qu'il fat en etat 
de la conſerver lui-meme. 


REPONSE. 


Qu'eſt-ce donc que votre nom? Eſt-· il confacrd a la 
patrie? Et pourquoi ne ſeroit- il pas portè par un hon- 
nate aryiſan, ou un bon laboureur ? Rougiſſez-vous de 
vos ancetres, ou eurent-ils tort de naitre ? 

La mere de votre batard ne ſeroit pas votre femme; 
& pourquoi ne le Yeviendroitelle pas, fi elle n'avoit 
ceſle que pour vous d'etre vertueuſe ? Allez-vous alle- 
guer une difference d'etat que la loi meconnoit? C'eſt 
beaucoup que la loi ait etabli une difference politique 
entre les conditions pour le bien de PEtat. Ceſt un mal 
neceſſaire , que la violence qu'elle fait en ce point a la 
nature. Et vous, de votre autorite privèe, vous vous 

forgez une ſuperiorite de condition qui n'a rien de reel, 
& vous en faites un titre pour outrager la nature. 

C'eſt done un grand bien de avoir point de femme ; 


mais rougifſez de la raiſon qui vous porte a regarder 


cette privation comme un bien. Il faudroit vous retran- 

cher des jouiſſances que la nature n'avoue point, pour 

vous procurer celle a laquelle elle vous invite, celle 

que vous procurez en Iinſultant, & en fraude de la loi. 
N ij 
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198 ELEMENTS. 
A GAME. | 

Vous ne parlez que de loix, ou les mceurs font plus 
fortes que les loix. Vous ne voulez pas reconnoitre 
Texiſtence tres-reelle d'un ordre de citoyens, qui ſont 
elite du peuple , qui approchent de la nobleſſe, & heſ- 
facent quelquefois , qui ont ſes vertus, ſans avoir ſes 
titres, & ont autant d'horreur qu'elle pour une dero. 
geance plus cruelle peut · Etre. Je rends hommage à ces 
meeurs , & vous les condamnez; elles m'aſſerviſſent, & 
vous me faites un crime du joug ſary lequel elles m'ac- 
cablent. Renyerſez cet empire des mœurs & les loix, 
elles - mèmes ſeront bient6t ſans force. 

- REPONESE 

C'eft le crime des moeurs , & peut-etre celui de quel- 
ques loix que je vous reproche. Mais ce crime eſt le 
votre, des que vous rendez un hommage volontaire 2 
de mauvaiſes mceurs , & que c'eſt dans votre cœur en- 
durci contre la nature qu'eft le motif de votre obcil- 
ſance. 2 | 

Mais, dites-moi de grace, Ihabitude de vivre d'une 
certaine maniere qui vous en fait un beſoin , en feroit- 
elle un a vos enfants? Leur tranſmettriez - vous vos 
prejuges avec le ſang? Ou ces prejuges valent-ils mieux 
que ceux qui les rendroient heureux dans une cabane? 
Certains plaiſirs ſont-ils un accident tellement eſſentiel, 
_ que, ſans eux, Vexiſtence fut un malheur, & qu'ils no 
puſſent Etre remplaces par d'autres, ou par Pexemption 
des inconvenients qui les contrebalancent, avec des 
jouiſſances moins piquantes , mais plus fares & plus 
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difficilement èpuiſables? Et fi vous admettez la poſſibi - 


lite de cette ſubſtitution & 1'egalite de la compenſation, 
ou ſeulement une legere difference, reſte-til des motif 
ſuffifants pour refuſer Vexiftence a ceux qui, a la veri- 
t6, ne pourroient Etre. heureux à votre maniere , mais 
pourroient jouir d'un autre bonheur, equiyalent ou a 


pres ? | 
"A AGAM E, 


Vous pouvez avoir raiſon , & je congois que- mes 
enfants pourroient etre auſſi heureux que moi avec dau- 
tres pr6juges que les miens. Mais mon bonheur ſouffri- 
roit du partage de mon aiſance, tant que je vivrois; & 
mon bonheur, puiſque je ſuis, va avant le bonheur 
poſſible de ceux qui nè ſont pas. 

Je dis plus; c'eſt qu en cela meme je ne m'ecarte point 
de la ſage Economie de la nature qui nous fait naitre 
avec un beſoin ſuffiſant dans la plupart pour aſſurer la 
reproduction de Veſpece, parce que / Auteur de la na- 
ture a voulu que le bonheur de ceux dont J exiſtence 
ne ſeroit encore que poſſible, fut ſans prejudice du bon 
heur des Etres actuels; que la rẽproduction fut meme 
dans ſon principe un accroiſſement de ce bonheur, qui 
eſt le plus eſſentiel, comme il eſt le premier dans For- 
dre des temps. | 

Si telle a donc etela ſageſſe, & j; oſe le dire, la juſtice 
du Createur, comment pouvez- vous me faire un crime 
de n'entrer dans ſon plan que comme il a voulu que j y 
entraſſe, a condition de m'en trouver bien le premier ? 
Or, dans I6tat actuel des choſes, me trouver bien & 
tranſmettre mon exiſtence, ſont deux choſes incompati- 
hles. Niv 
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200 ELEZ®MENTS 
Ros x. | 

Permettez-moi de nier cette derniere aſſertion, & de 
tourner votre apologie contre vaus-meme. C'eſt par 
ou je commence. 

Le Createur , puiſqu'il eſt ſouverainement ſage, & 
que tout lui eſt preſent, aime certainement fon ou- 
vrage; il nous a, pour ainſi dire, affocies à la creation; 
& pour s'aſſurer que nous la continuerions, il a fait 
quatre choſes : il nous a donnè le beſoin d'une ſociete 
intime avec une compagne; il nous a fait un comman- 
dement de rendre cette fociets feconde; il a attache le 
plus vif des plaifirs naturels a la fecondation d'un ſexe 
par autre; il a aſſurè une recompente, & à celui qui, 
etant devenu pere, a dans ſes enfants une nouvelle 
jouiſſance, & aux enfants qui, entrant dans ſes vues, 
feroient goiter a leur pere le plaiſir d avoir des ſujets 
chèris, un ſoutien, des conſolateurs. 

I! eft donc clair-que le Createur a pris toutes les me- 
ſures compatibles avec la libertè de I homme, & la mo- 
ralite de ſes actions, pour aſſurer la reproduction de leſ- 
pece humaine; fa volontè eft done très- marquèe, & 
cette volonte eſt celle d'un pere autant que d'un mai- 
tre. Vous faites cependant deux choſes : vous preten- 
dien ętre plus ſage que lui, & vous lui defobeifſez z vous 
vous tes fait des beſoins qu'il ne vous donna pas; &, 
pour ſatisfaire ces pretendus beſoins, vous rèſiſtez au 
beſoin imperieux qu'il vous donna pour rendre facile 
votre obèiſſance au premier de ſes preceptes; ou plu- 
tot, vous prenez le plaiſir, & rejette ce qui vous pa- 
rot” une charge, & ne vous paroit tel que parce que 
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DE TA POLITIQUE. 201 | 
vous aver perverti votre coeur , & rempli votre eſ- 
prit d' opinions inſenſees. Si, comme vous le dites, 
vous ne pouviez tout à la fois vous trouver bien & 
tranſmettre votre exiſtence, vous vous feriez une loi 
inviolable de la pratique de cette vertu, qui, a vos 
yeux, nen eſt peut - tre pas une. Reſolu a ne point avoir 
une compagne telle que la loi vous la donne, vops 
craindriez d' etre injuſte, en jouiflant du benefice, lorſ- 
que vous refuſeriez de porter les charges. La continen- 
ce, qui, pour certaines perſonnes & dans des vues ſu- 
perieures a celles de la nature, eſt une vertu digne 
d'eloge, vous paroitrait un devoir ſacrè, une priva- 
tion juſte & indiſpesſable, puiſqu' elle eſt la compen- 
ſation naturelle des avantages reels ou chimèriques, 
que ſe procure celui qui ne veut exiſter que pour Jui- 
meme. Vous obeiriez en ce point, comme dans les au- 
tres, aux loix divines & humaines, & peut-etre cette 
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obeifſance penible vous rameneroit- elle a la pratique 
plus facile du premier des commandements. 


AGAME. 


Ainſi vous ſuppaſez des loix humaines, vous ad- 
mettez des vertus religieuſes, & en meme-temps vous. 
raiſonnez comme fi nous etions encore dans 1'etat de 
nature. | 
Sans doute , dans cet 6tat j aurois une femme, & 
ne pourrois avoir de maitreſſe ; la mere de mes en- 

fants ſeroit inſeparable de moi , parce qu'il n'y au- 

auroit ni batards, ni enfants lègitimes. J*aurois beſoin 
dans lage de la vigueur, d'une compagne foible; & & 
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202 BE LEMENTS' 
dans la vieilleſſe, de compagnons robuſtes & obèiſ- 
ſants; aucun autre beſoin ne feroit taire ceux-la. Les 
bienfaits de la nature n'etant point compentes/par ceux 
de la ſociete, je ſerois force de jouir des premiers, ou 
d'etre le plus malheureux des hommes; mais les cho- 
ſes ſont changees : rien n'eſt nature! dans mon etat ; 
juſqu'au pain dont je me nourris , tout eſt artificiel 
a un point que la nature diſparoit par-tout. Je vis ſans 
avoir un pouce de terre, & par le ſeul droit de rece- 
voir, aux depens de qui il appartient, une-portion de 
metal, qui repreſente tout ce dont je puis jouir, hors 
Pair qu'on ne me vend pas. Loin de craindre la ſolitu- 
de, je me ſens etouffe par la foule, qui me preſſe de 
toutes parts. Au-lieu que dans Fetat primitif une femme 
& des enfants me ſoulageroient, en partageant mes 
travaux & mes ſoins, je ne pourrois en avoir qu'en di- 
minution des biens dont je jouis, & en accroiſſement 
du mal-aiſe que j e prouve, en trouvant trop tot les 
bornes de mes facultes. | 
Ajoutez a ces inconyenients inevitables , les incon- 
yenients plus grands encore qu'y ajoutent nos mceurs. 
En prenant une femme dans un état ſuperieur au 
mien & fans bien, je la rendrois malheureuſe, & le de- 
viendrois avec elle. Si je preferois mon égale avec 
quelque bien, elle devoreroit mes revenus avec les 
ſiens par ſon luxe, & il ne reſteroit rien pour nos bc+ 
ſoins. Que dirai-je de Iindocilite des femmes, des chi- 
meres de libertè, & meme d'empire qu'elles ont adop- 
tees preſque toutes , dont elles ont pris des legons 
dans la maiſon paternelle, dans des exemples fans nom 
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pre, dans tous les livres qu'elles liſent le plus avide- 


ment? Prendrai- je une femme dans la lie du peuple ? 
Ah! quelle ſociete j aurois, quelles 'legons pour mes 
enfants, & combien n aurois- je pas à eraindre qu'une 
pareille femme ſe vengeat ſur moi de fa premiere de- 
treſſe, en me faiſant rougir de ſa bafſeſſe? 

© Pour des citoyens arraches des bras de la nature, 


celle-ci n'a plus de loix; & la politique la ſi bien ſenti, 


ä dans les grandes villes, elle a adouci ou 
meme laiffs ſans force les loix, qui, en repouſſant le 


deſordre, etoient eden a maintenir toute I'energie 


de la nature. 
Arend 
Vous accuſez les loix, la police, les mœurs gene- 
rales, ſans vous juſtifier. Que nous ſoyons ſi loin de 
Vetat naturel, dans lequel homme eſt Hbrement ce 
qu'il doit etre, c'eſt peut - etre le crime des legiſla- 
teurs; C'eſt certainement celui des mceurs : c'eſt encore 
un crime des uns & des autres, que le grand nombre 
des penſionnaires, pour qui une femme eſt une bou- 
che de plus, & non deux mains & une tète de plus. 
Ceſt un crime des mœurs & des parents, qu'il faille 
redouter dans le mariage, le luxe, les folies de toute 
eſpece, Vindocilits & meme la tyrannie que proſcrivit 
d avance la nature, en mettant d'un cotè la plus grande 
force avec le plus grand beſoin , & de autre le 
moindre beſoin avec la foibleſſe qui . Fadreſſe qui 
deſarme, & les charmes qui ſeduiſent. 
Mais un déſordre, qui en amene un autre, ne le juſ- 
vie point; & tel n'eſt pas celui dont vous vous plai- 
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gnez, qu'avec de bonnes mœurs, & une raiſon affez 
forte pour voir la poſſibilitè du bonheur par- tout ou elle 
eſt , un citoyen tel que vous ne pùt & ne voulũt meme 
ſe ſouſtraire a Vempire des prejuges deſtructeurs, qui 
tendent 4 concentrer le bonheur dans une ſeule maniere 
d'ètre, & qui fans loi qu'on puiſſe citer , ſans utilite 
publique qu'on puiſſe alleguer , ſans motifs raiſanna- 
bles auxquels il faille ceder, etablifſent une nouvelle 
eſpece de derogeance qu' ils font enviſager avec horreur, 
& qui devient un obſtacle invincible à la reproduction 
des races qui ſont parvenues à cette maniere d'etre, 
auſſi eloignee de la nature que ſa conſiſtance eſt fragi- 
le, & ſa dignite imaginaire. 
: AGAME. 

1 fait ainſi, & vous ne le changerez pas, 
ni moi non plus. Vous ſavez que mon pere fut un hon- 
nete artiſan. Je me ſuis fait un autre etat; & comme il 
me ſeroit impoſſible de rentrer dans celui de mon pere, 
je 1 uppoſe dans mes enfants poſſibles une repugnance 
invincible a cette eſpece de derogeance. Or il n'eſt pas 
apparent qu'ils puſſent parvenir au point où je ſuis, 
Jaime donc mieux qu'ils n'exiſtent pas. Je ſens que rien 
de tout cela n'eft bien philoſophique. Il ne Veſt peut- 
Etre pas davantage de vouloir jouir ſeul du fruit de ſes 
travaux pour n'en point ſouffrir de diminution. Mais 
que voulez-vous? Je ne puis pas plus me changer que 
le fiecle ou je vis. En d'autres temps mon pere elit ete 
laboureur ; & plus eloigne du pays des preſtiges, je 

je waurois point eu la tentation de valoir mieux que 
mon pere. Ceſt ainſi que notre race s eſt perpetuce ſans 


r 
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doute. Elle finira avec moi , parce que je ſuis devenu 
un homme purement moral, ou, ſt vous voulez, unetre 
di Il n'y a point de remede a cela. 

7 REPONSE. 

Je vous plains, & ne vous crois pas innocent. Mais 
vous le ſeriez bien moins encore, fi, joignant a un 
exemple pernicieux , des legons plus pernicieuſes en- 
core, vous cherchiez à vous faire des complices; fi, 


dangereux apdtre du celibat , panegyriſte outre de ces 


arts qui deplacent les hommes, & ne ſervent au luxe 
que pour lui donner bientdt pour victimes, les enfants 
de ceux qui les exercent, vous montriez à d'autres le 
chemin par lequel votre race eſt ſur le point de rentrer 
dans le nèant, & faiſiez voir Tavantage & la ſplendeur 
de la ſociete dans un deſordre qui la conduit a fa ruine 


CHAPITRE XIV. 


D'aprds. ce qui 4 ee dit, & fur quelques obſerva- 
tions nouvelles, on etablit cet axiome : Il faut 
2 2 5 les . 


1 nous N E n tout 
homme & a toute ſociete que les hommes ſoient auſſi 


nombreu x qu'il eſt poſſible, nous deyons revenir 4 


FaQion- & à la reaction des beſoins ſur le nombre des 
hemmes , & du nombre des hommes ſur les beſoins. 
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Nous avons ſuſpendu cette importante diſcuſſion 4 
ö endroit où nous faiſions parler un homme qui ſe croyoit 
malheureux, parce qu'il n'etoit pas en etat de ſe vetir 
de peaux , comme s en etoient yetus ſes ancetres , & 
qui prenoit le parti de ne rien laiſſer a ſa poſterite , & 
meme de nen point avoir; plut6t que de ſe priver d'une 
choſe dont il croyoit ne pouvoir ſe paſſer , & de laiſſer 
la meme infortune à fa poſtèrit e. 

La folie de cet homme doit maintenant nous paroitre 
criminelle & pernicieuſe à la ſociete , puiſqu'elle le 
porte à laiſſer dans le neant une famille, qu'il devoit 4 
Feſpece humaine , à la ſociètè & à lui- meme. 

Le Sage, que nous avons fait parler avant lui, au- 
roit donc pu ajouter, qu'il ne donnoit pas ſeulement 
un conſeil, quand il exhortoit ſes concitoyens A ſe bor- 
ner 4 une maniere de ſe vetir & de ſe nourrir; mais 
qu'il leur indiquoit le ſeul moyen qui leur reſtat de rem. 
plir les devoirs les. plus ſacr6s dans toute leur. etendue. 
Il nous reſte à expliquer la contradiction qui paroit ſe 
rencontrer entre ces deux maximes :\Nulle ſociets ne 
peut devenir nombreuſe , fi elle ne multiplie les objets 
de fa conſommation; mais vous diminuerez certainement 
le nombre des hommes, ſi vous multipliez leurs be- 
ſoins, &, qui plus eſt, vous le rendres malheureux. 

Je dis que ces deux maximes paroiſſent ſe contredire, 
puiſque linconvènient exprimè dans la ſeconde eſt la 
ſuite infaillible de VPexpedient indique dans la premiere. 
Mais j ajoute ici que cette contradiction nꝰeſt qu'ap* 
parente. Expliquons ceci, & eſpèrons que cette theo- 


tie nous fournira des ' conſequences auſſi lumineuſes 


qu'elle eſt importante, 
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Le beſein de manger du poiſſon & de la yenaiſon 
ne ſont point deux beſoins : c eſt le ſeul beſoin de 
KS. — 

Le beſom de ſe vitir de peaux & de laines ne ſont 
pas non plus deux beſoins : c'eſt le ſeul beſoin de ſe 
vetir, x | 

Enfin, le beſoin d'avoir une maiſon de vingt pieds 
de long, & d'en avoir une double de celle-la, ne 
ſont pas deux beſoins : c'eſt le beſoin de. ſe loger. 

Quand donc je multiplie dans un pays les moyens 
de ſatisfaire un beſoin, j y favoriſe la multiplication. des 
hommes; je rends un ſervice important à la ſociets & 
au genre humain; je ne multiplie pas les beſoins des 
hommes, & ne fais pas leur malheur, Celui qui ſe ve- 
tiſoit de peaux de loup & de renard, lorſqu'il n'y avoit 


pas d'autre moyen de ſe vetir, neſt pas moins bien 


vetu, parce, que depuis VintroduQion des troupeaux, il 
a un voiſin qui ſe vetit de laine; & celui qui ſe nour- 
riſſoĩit de poifſons, n'eſt pas moins bien nourri, parce 
qu'il a un voiſin qui ſe nourrit de pain ou de legumes. 

Que chacun sen tienne à ſon habillement & à fa 
nourriture, & Tabondance de Pun ne feta pas la di- 
ſette de Vautre. Tout le monde ſera content & mon 


operation aura produit un grand bien , W | 


aucun mal. 
Dillinguons done bien les beſoins & les moyers de 
ſatisſaire les beſoins. 
Mais, direz- vous, on ne peut pas multiplier les be- 
 Toins? Je reponds qu'à la rigueur, vous avez raiſon, 
& que dans le fait, vous avez tort. 
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 Commencons par ce beſoin qui a arr#t& nos de: 
frichements, & auquel nous n'avions point penſe d'a- 


Si le bois ne nous efit pas été néceſlaire, nous au- 


rions mis tout les pays en jardins, en champs labou- 


res & en paturages, & peut- tre aurions-nous trouys 
place pour deux cents mille hommes de plus. Mais il 
falloit pour cela que les habitants du pays, ou nous 
avons accru {i prodigieuſement la population, n'euſ- 
Cent beſoin, ni de ſe chauffer, ni de faire cuire leurs 
aliments, ni de ſe loger, ni de ſeparer leurs heritages, 
ni d'entourer leurs jardins par des clotures de planches. 
Mais ſi ce ſont- là autant de beſoins indiſpenſables, il 
nous faut de tres. vaſtes forets. 

Je conviendrai, ſi Von veut, que ce ne ſont pas des 


beſoins à la rigueur; & peut-&tre me reprocheriez vous 


de les avoir introduits. Car, direz vous, avant que 
vous vous aviſlaſſiez cintroduire Pagriculture, les fa- 
briques, les troupeaux, &c. les habitants de ce pays 
wavoient aucun beſoin de bois; les pecheurs man- 
geoient leur poiſſon ſeche , les chaſſeurs mangeoient 
leur gibier, quand il commengoit a pourrir, & trou- 
voient cela très. bon & tres · ſain. Il a fallu du bois pour 
faire du pain. Inſenſiblement on a tout fait cuire. La 
chaleur du feu a te trouvee tres-agreable, & tout le 
monde a voulu ſs chauffer. II a fallu mettre la recolte 
à Vabri de la pluie; vos laboureurs sy ſont mis auſſi, 
& il n'y a plus eu perſonne qui n'ait voulu ſe loger. 
On ne connoiſſoit ni jardins, ni diſtinction d'heritages. 
Vous avez introduit tout cela avec votre * 
| C 


&Q — „ 
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Ceſt donc vous qui aver introduit un beſoin nouveau, 
qui prive deux cents mille hommes de PFexiftence , & 
tous ceux qui en ſeroient nes juſqu's la fin des ſiecles. 
Je croyois ètre le bienfaicteur du genre humain, & me 
voila le plus coupable des hommes, ſi je merite ces 
reproches. Je voudrois pourtant bien etre innocent, & 
je crois etre. Al je dit aux pecheurs : Faites cuire vo- 
tre poiſon; aux chaſſeurs: Faites cuire votre gibier; aux 
uns & aux autres : Chauffez- vous & logez- vous? Ils 
ont juge à propos de le faire, pouvois· je & devois-je 
les en empecher ? J'ai i introduit Pagriculture pour la- 

quelle le bois eſt acceſſaire. Si je ne Tavois pas fait, 

vous ne me reprocheriez pas le beſoin & la diſette de 
bow, Tout ce pays ne ne ſeroit qu une vaſte foret ; 
mais I'6tendue de celles qui reſtent, vous frappe & vous 
attriſte. J'ai fait une faute. Au- lieu de demander dis 
arpents de terre pour chaque pere de famille , je de- 
vois en demander douze, & en laiſſer deux en bois. 
Nous aurions tout detrichè de cette maniere, & nous 


n'aurions laiſſè de bois, ni aux pecheurs „ Ni aux chaſs, 


ſeurs. Mais Sls avoient voulu en avoir, qu'aurions-nous 
fait? car nous ne youlons.mecontenter perſonne; C'eſt 
un inconvenient , que leurs beſoins ſe ſoient augmentès 
par limitation; mais Sls ſe trouvent bien de uſage 
qu'ils font du bois, Sls s en portent mieux, fi, depuis 
lors, il leur meurt moins d'enfants, c'eſt quelque choſe. 
Sils ne peuvent & ne veulent plus sen paſſer, tout eſt 
dit. Il faut partir du point ou nous ſommes. 25 

Mais puiſque voila un beſoin de plus, operons ſur 
ce beſoin comme ſur les deux autres. | 
Tome I, 0 
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Je conthence par arracher les eldrures de planches, 
& par y ſubſtituer des hayes vives , qui, loin qu'on ait 
deſoin de les renouveller, me fournifſent encore du bois. 
Yentoure les jardins de murs, faits avec le caillou dont 
on debarrafſe les champs. Vous ne craindrez pas du 
moins ici la multiplication des beſoins; car le meme 
champ ne'ſera pas entoure de planches & de hayes, ni 
le meme jardin de planches & de pierre. 

Aux malſons de bois , je ſubliitue des maiſons de 
pierre, par: tout od je trouve de la pierre. Autre èco- 
nomie très - grande fur la matiere & pour la duree. 

Je fals conftruire des fours; & au. lieu de cuire un 
feul pain ſous la cendre d'un grand feu, on cuira un 
grand nombre de pains avec un ſeul feu de fougeres, 
de ronces, ou de menu bois. ] introduis les cheminces, 
tes poëles, ou telle autre invention, qui diminue la con- 
ſommation du bois pour le tnilfage. 

Enfin, je fouille Ta terre; & fi j y trouve du char- 
ban, me voila en <tat de faire mettre en pdturages ou 
en labour la moitis des bois que j'Avois laiſſe ſubſiſter. 
Pour ce qui reſte, je ne dis pas: ce terrein ſera en forct 
parce qu il y a toujours etée; j examines gil ne ſeroit pas 
plus propre à la culture que tel autre qui produiroit 
egalement bien le meme bois, ou une autre eſpece de 
Bols. Je fais planter ce Kerner, & on defrichera Tau- 
, quand celui: ci pourra le remplacer. Ceſt une pe- 
fite perte A laquelle Je me ſouniets pour quelque temps, 
afin de procure un grand gain a toutes les generations 
futures.” 


Vous approuvez toutes ces operations ; mais ſouve 
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nen- vous que vous les avez approuvees, & ne me fai- 
tes pas des reproches injuſtes , s il en reſulte des incon- 
venients. 

Sur: tout ſoyez très· perſuade qu autre choſe eſt de 
creer de nouveaux beſoins, autre choſe de creer de nou- 
veaux moyens pour ſatisfaire les beſoins qui exiſtent 
deja; qu'en faiſant Fun, on rend un tres-mauyais ſer- 
vice aux individus, & on fait un très- grand tort à la 


ſocietè; qu en faiſant F autre, on ne fait ni bien ni mal 


reel aux individus qui exiſtent , fi ce n'eſt qu'on leur 
fournit des motifs pour ſe reproduire ſans crainte , & 
pour benir leur ſeconditè; mais que I'onſeconde le vœu 
de tous les hommes, en multipliant leur eſpece, & 
qu'on ſert eſſentiellement humanite & la fociete, 

Nous erigerons.ces principes en axidme ſous la for- 
mule ſuivante : 

neee. non les beſoins. 


CHAPITRE XV. 

Beſoins du ſecond ordre. Oi ils ſont une perte pur 
Leſpece humaine , mais d laquelle il faut ſe ſou- 
mettre. Regles que la ſocitts doit ſuivre pour di- 
minuer cette perte. Qu en ce point ſon interet eft 
le mime que celui des individus. 


Now avons enen que . wre de la ſociets & 
celui des individus ſont les memes relativement a I'ac# 
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112 E'LEmEenTs'' 
croiſſement des moyens de fatisfaire les premiers be- 
ſoins, & meme les beſoins Yu ſecond ordre. 

Fentends par ceux-ci ceux qui ſont de meme nature 
que le beſoin de ſe chauffer & de manger des aliments 
cuits ; deux choſes dont on peut ſe paſſer, mais qui, 
outre leur utilits reelle , deviennent néceſſaires par 
Phabitude. De cette eſpece eſt le beſoin d'une boiſſon 
faQice. Car, à la rigueur, on pourroit ne boire que de 
Feau. Mais il peut etre utile, & il eſt devenu neceſlaire 
de boire des liqueurs appretces. Ainſi les memes rai- 
ſonnements que nous avons faits ſur le bois, ont lieu 
par rapport aux boiſſons. Ce beſoin de plus, retrecit 
reellement la terre. Il faut employer un grand terrein 
pour abreuver les hommes, & ce terrein eft preſque 
perdu pour leur nourriture; car Sil eſt vrai qu'un hom- 
me qui boit du vin, du cidre ou de la biere, mange 
moins qu'un buveur d eau, il n'eft pas vrai qu'il mange 
moins dans la proportion neceſſaire , pour que Ton put 
prendre ſur le terrein deftine a le nourrir, un terrein 
ſuffiſant pour Fabreuver. Quel eſt ici Vinteret de la ſo- 
ciètè? Eft-il le meme que celui de Tindividu? C'eſt ce 
qu'il faut examiner. | 

Linteret de la fſociete eſt que les hommes ſoient 
abreuves d'une liqueur ſaine, & qui exige le moindre 
terrein poſſible. T2498 eps 

Que cette boiſſon ſe faſſe dans le pays ou ne s'y faſſe 
pas, cela eft indifferent dans la queſtion preſente. & 
pour faire la boiſſon d'un homme tel que le pays la peut 
produire , il faut deux arpents de terre; & pour ſe pro- 
curer une 9 egalement ſaine, il ne falle 


R 
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que le produit d'un arpent de terre, preferez la boiſſon 
<trangere, tant que ſubſiſtera cette proportion. Dans le 
cas contraire , preferez la boiſſon que donne votre ter- 
ritoire, Mais ſi vous ne pouvez pas traiter par echan- 
ge, qu'il faille donner des ſignes, & que la maſſe de 


ces ſignes diminuant chez vous, vos denrees devien- 


nent à vil prix, & que la boiſſon etrangere ſe tienne au 
meme prix, obſervez cette variation; & sil en reſulte 
une proportion contraire, la regle reſtant la meme, te- 
nez une conduite oppolſee. Mais par une crainte ou 
une avidite ridicules, n'allez pas dire: Il me faut, il eſt 
vral, trois arpents de terre pour abreuver un homme de 
la liqueur du pays; le produit d'un ſeul lui ſuffiroit 
pour acheter la liqueur Etrangere. Je ne veux pas qu'il 
Tachete; car il faut que j attire chez moi tous les ſignes 
de mon voiſin. Tenez-yous-en à cette regle, que la terre 
doit fournir aux beſoins du plus grand nombre d' hom- 
mes qu'il eſt poſſible, & qu ainſi ce qu on peut faire 
avec un arpent, il ne faut pas le faire avec _ , & en- 
core moins avec trois. 

Du reſte , obſervez la methode 1 nous avons in- 
diquee, en multipliant, ſi vous le pouvez, les moyens 
de ſatisfaire les beſoins. 

Il vous faut beaucoup de grain, 4 houblon & de 
bois pour braſſer de la biere. Voila donc un grand ter- 
rein employe a abreuver un homme; les pommiers 
viendroient dans un terrein ſterile , ou nuiroient peu 
aux autres fruits de la terre dans un terrein fertile. 
Plantez des pommiers, & faites du cidre. Tout ceci eſt 
une affaire de calcul & d'obſervation. J'ajoute d'ob- 
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ſervation, afin que Ion n'oublie pas que la fante des 
hommes doit &tre comptee pour beaucoup, & qu'une 
boiſſon peut ètre plus nourriſſante qu'une autre. Mais 
en encourageant la culture la plus avantageuſe, vous 
ne defendrez pas l'autre, {i elle eſt ᷑tablie; car il ne faut 
mecontenter perſonne. Laiflez faire au temps & à Hin- 
thr * 
Vn autre beſoin du ſecond ordre , eſt celui du linge, 
qui n'empeche pas qu'on ne porte encore des habits, I! 
fait partie de la n&ceflits de ſe vetir, & eſt ſubordonne 
aux memes regles que les autres beſoins du meme or- 
dre. La propretè & la fante en font Purilite ; Thabi- 
tude en a fait une neceflite. La ſociete n'y perd peut. 
etre rien; puiſqu'il eft poffible que le chanvre & le lin 
n'occupent pas plus de terrein qu'il ren faudroit pour 
rendre les autres vètements plus chands', ou pour les 
renouveller plus ſouyent. 

Mais quand elle y perdroit de ce cdt&-1a , fi les hon: 
mes sen portent mieux, elle y gagne affez d'un autre 
cote , pour ne pas regretter cette depenſe de plus. 

Voila, ce me ſemble, comment il faut enviſager lin- 
teret de la ſocietè relativement aux beſoins du ſecond 
ordre. Ils conſtituent une vraie perte; mais une perte 
inevitable, II faut la 8 auſſi petite qu'il eſt poſ- 
ſible. 

Quant aux mndividus , a regle, puifee dans la def - 
nition du bonheur, veut qu'ils ſatisfafſent ces beſoins, 

s'ls ne peuvent sen d6faire , aux moindres fraix poſſi 
bles. Il eft donc Evident que leur interereſt exactement 
le meme que celui de la fociets, Ils ne deſireront point 
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ce qu'il eſt diflicile d avoir, ce qui peut leur manquer, 
ou qu ils ne ſe procureroient qu aux depens de leur 
devoir. | T 


CHAPITRE XVI. 

On poſe deux kypotheſes „ d [aide deſquelles on 
prouve que la population ſe met au niveau des 
moyens qu'il y a dans un pays, de ſatisfaire us 
ſeul beſoin facłice, mais general. | 


1 confirmer les regles que nous venons d' èta- 
blir, poſons deux hypotheſes, dans leſquelles elles ſe 
trouvent violees, 

Nous laifſerons-la ce fou, qui vouloit a tout prix 
Shabiller de peaux, pour nous rapprocher davantage 
des mœurs de notre ſiecle. 

Figurons-nous un pays qui peut nourrir deux millions 
d hommes, & oj il ne croit du yin que pour la moitie 
moins. | 4 
Tous les habitants de ce pays veulent boire du vin, 
& refuſent abſolument toute autre boiflon. 

Tant que les choſes reſteront dans cet Etat , meſt-il 
pas evident que ce pays ne pourra contenir qu un mil- 
lion d'habitants ? Ceux qui n'auront point de vin, iront 
Setablir ailleurs. Un pere de famille calculera combien 
il peut abreuyer d enfants, & n'en aura pas davantage. 
Ceux qu'il aura eus, mourront, quand ſa femme ne ſera 
O ir 


| 
| 


—̃ —— — 
— — — 0 
- 
. 
x 


216 " BE'LEMENTS 


plus en état de lui en donner, & a famille ſera 6teinte; 


Sil lui en reſte pluſieurs, il wen mariera qu'un: car les 
enfants des autres courroient riſque de n'avoir pas de 
vin. On pourroit faire du cidre dans ce pays od les pom. 
miers viennent très- bien; mais perſonne nen veut boi- 
re; comme AN certains pays les mendiants meme ſe 
croiroient très malheureux, sls &toient obliges de 
hoire de l'eau. 


Pour abreuver un million — en cidre, il fau- 


droit des pommiers, tant en bonne qu' en mauyaiſe 
terre, dans un nombre tel que le tort qu'ils feroient, 
leurs autres utilitss deduites , abforberoit la ſubſiſtance 


de dix mille hommes. 


Les vignes deja plantees dans ce meme pays abſor- 
bent deja la nourriture de cent mille hommes. Ainſi il 
y a un centieme homme a retrancher pour abreuver les 
autres en cidre, fi on peut leur faire goũter cette boiſ- 
ſon , & un dixieme pour abreuver le reſte en vin. $i 
donc le cidre ne prend pas faveur , il n'y aura qu'un 
million d' hommes dans ce pays. S'il prend faveur, il y 
en aura deux millions moins dix mille qui devront ne 
pas exiſter, pour que la moitiè du peuple boive du ci- 
dre, & auſſi moins cent mille dont la nourriture ſeroit 
abſorbèe par les vignobles. 

Dans la ſeconde hypotheſe, un pays ſeroit abſolu- 
ment impropre aux vignobles. La nature & Fart n'y 
pourroient creer que du cidre ou de la biere. Cependant 
ſes habitants auroient une telle fureur de boire du vin, 
que ceux qui n'en auroient pas, ſe croiroient les plus 
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D'abord en comptant le tranſport, les accidents & 
tout ce qui peut hauſſer le prix d'une denrèe, chaque 
habitant donneroit en change de ſa boiſſon un tiers de 
ſes fruits, ou leur valeur. Suppoſons qu'il en donnat la 
valeur en argent, & que, pour ſe procurer cet argent, 
il vendit à d' autres le tiers des denrees de ſon crũ. Pour 
ceux qui ne voudront pas admettre cette ſuppoſition , 
je ſubdiviſerai Ihypotheſe. 

Voila donc un peuple qui donne a un autre pour 
avoir du vin, un tiers de ſes denrees. Ainſi au- lieu d'un 
million di hommes que ce pays pourroit nourrir , il nen 
contient que ſix cents ſoixante-ſix mille ou environ. 
Tant que les deux peuples reſtent dans la meme poſition 
Fun a Vegard de autre, ce nombre ne doit ni augmen- 
ter, ni diminuer. Mais le peuple vigneron vient a trou- 
ver un autre dèbouchè pour ſes vins, & declare au 
peuple laboureur , qu'il ne lui donnera plus de vin, $'il 
ne lui donne un fixieme de plus. Celui-ci eſt force de 
ſe ſoumettre. Il donne donc la moitiè de ſes denrees 
pour avoir du vin, & des-lors le pays ne peut plus con- 
tenir que cinq cents mille habitants. Le ſurplus doit 
S expatrier, ou tous ſont malheureux , jJuſqu'a ce que 
reconomie des mariages & des naiſſances les ait reduits 
a ce nombre ou à peu pres. Car 6tant moins nombreux, 
il leur faudra moins de vin, Si la meme choſe arrive 
pluſieurs fois, vous verrez ce pays devenir deſert. Mais 
obſervez quꝭà la fin les vignerons devront y perdre, & 
ſeront obliges d arracher une partie de leurs vignes. En- 
fin, quand il n'y aura plus de laboureurs dans le pays 
voiſin, il faudra que, dans le pays de vignoble, il y 
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ait 333 mille hommes de mains qu'y nourriffoient d'a. 
bord les denrees qu'il tiroit du pays oi Ion buvoit ſon 
vin. Ainſi perte de tous c0tes, Si a I'echange vous ſub. 
tituez Puſage des ſignes, & que vous ſyppoſiez un tiers 
des denrees d'un pays vendu au-dehors , pour acheter 
du vin dans une autre contree, vous n'aurez de meme 
qu'environ 666 mille buveurs de vin, au-lieu de 990 
mille buveurs de cidre. 

Les vignerons hauſſent de meme le prix du vin d'un 
ſixieme. Il faudroit que les laboureurs hauſſaſſent le prix 
de leurs denrees dans la meme proportion. Mais nous 
ſuppoſons qu'ils ne le puiſſent pas; ce qui eſt vraiſem- 
blable. Alors il ſort 600 mille pieces pour acheter du 
vin, & il n'en entre que 400 mille pour le prix des den. 
rees. L argent devient plus rare; les grains & autres 


productions tombent de prix dans la meme proportion. 


Tel qui avoit douze mille pieces de revenu , & en dc- 
penſoit quatre mille pour s abreuver, nen a plus que fix 
mille, & devroit en depenſer ſix mille pour la meme 
quantite de boiſſon. Ce qui eſt impoſſible. Car ce n'eſt 
pas tout que de boire. Il faut donc que par degres il ait 
reduit {a conſommation au point, que payant le vin un 
ſixieme plus cher, il en conſomme pour la moitie 
moins: car il ne peut y employer que deux mille pie- 
ces, qui ſont le tiers de ſon revenu en argent. Peut - tre 
il y mettra un peu davantage, parce que les autres 
denrees dont il a beſoin ſont tombees de prix. Ainſi il 
pourra ſe procurer la moitie du vin que ſes aieux avoient 
conſomme. Il ne boira pourtant pas moins, ni ſes en- 
enfants non plus, II faudra done qu il ait la moitiè moins 
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de perſonnes a abreuver, ou, ce qui revient au meme, 
par extinction des familles & la reunion des patrimoi- 
nes, il faudra que dans tout le pays il y ait la moitié 
moins de gens qui boivent. Or, dans notre hypotheſe , 
on n'y boit que du yin. Donc il y aura la moitiè moins 
d'habitants. La terre ſera moins cultivee faute de bras, 
d où naitront d'autres inconvenients. Ainſi vous pouvez 
aſſurer qu'avant qu'il ſoit peu, ces inſenſes ou perdront 
le goũt du vin, oy diſpargitront avec leur poſterite de 
deſſus la terre, 

Jai poſe, dira-t-on, deux hypotheſes reellement im- 

poſlibles. Je le ſais bien, & ne regrette pourtant point 
attention avec laquelle je les ai deyeloppees & ſuivies. 
Combien de goũts plus extravagants encore, & preſ- 
qu'auſh univerſels, pourrons-nous ſubſtituer a celui que 
nous yenons de ſuppoſer, fi nous faiſons Fapplication 
de cet exemple à ce qui ſe paſle ſous nos yeux? Mais, 
quoi qu'il en ſoit de la poſſibilitè ou de Texiſtence d'un 
cas ſemblable , nous pouyons poſer en principe, qu'on 
doit meſurer ſur la quantite des moyens de ſatisfaire un 
beſoin donne , le nombre de ceux que la jouiflance rend 
heureux ; & que & ce nombre eft moindre que celui des 
hommes qui ont ce beſoin, il y a autant de malheureux 
qu'un nombre ſurpaſſe l autre. Or, comme effet du 
malheur eſt d anèantir les hommes, on peut aſſurer 
qu autant on connoit de malheureux , autant la ſociets 
perdra de citoyens, ſi le beſoin donnè fe perpetue dans 
la meme proportion avec les mayens. 

Il n'eſt donc pas nèceſſaire qu'une nation entiere ait 

un beſoin dont l'objet ſoit borne, pour qu il lui de- 
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vienne pernicieux. I ſuffit que la privation y faſſe un 
certain nombre de malheureux, 


Mais ſi aux beſoins ſimples, quoique faQices, tels 
que celui qui vient d etre ſuppoſe, nous ſubſtituons les 


befoins compoſes , nous verrons la poſſibilitè $accroi- - 
tre, & les inconyenients ſe multiplier. 


Pour ętablir cette nouvelle theorie ſans prejuges , & 
ſans une application directe qui pourroit Fobſcurcir , re. 
tournons dans le pays que nous avons defriche , & con. 
ſiderons-y un homme qui y auroit amaſſè de grandes ri. 
cheſſes. L 1-1-8 

Sit conſerve la fimplicits des mœurs antiques, il ne 
pourra Sapproprier la ſubſiſtance de pluſieurs familles 


qu'il reprèſente, ou qu'il remplace. Il ne lui faudra 
pas plus &eroffes pour ſe vetir , ni plus d'aliments pour 


ſe nourrir. Que fera-t-il de ſon ſuperflu ?11 y fera cul- 
tiver ſes heritages par des familles qu'il y recevra. Mais 
fi ces familles en conſomment tous les fruits, il ne ſera 
pas riche, & naura que ce qu'avoient ſes aieux. Il ne 
ſe conduira donc pas ainſi; mais rèuniſſant pluſieurs he- 


ritages, il les affermera à un ſeul cultivateur, qui ſera 
en Etar de vivre, & de lui donner une partie des fruits 


qu'il aura recueillis. Mais dans ce cas, que fera-t-il de 


ce qu'il ne confommera pas? Il le donnera ſans doute a 


des gens qu'il g'attachera , & qui auront beſoin de lui: 


- car il faudra bien qu'il y ait des citbyens fans patri- 


moine , puiſqu'un ſeul citoyen aura recueilli pluſieurs 
heritages. Voila d&ja un changement dans les mceurs, 


puiſqu'un citoyen s attache d autres citoyens, qui ſans 


doute le ſervent, ou lui vouent leurs ſervices. Ceper- 
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dant ils ne prennent aucun engagement, pour ne pas 
contracter des devoirs incompatibles. Ce ſont donc des 
hommes qui vivent ſans travailler. Ils ne peuvent ſe 
marier , ni deſirer des enfants; car leur etat eſt precai- 
re. Si la nation n'a encore rien perdu, elle eſt prete 
a perdre; & ſi exemple de cet homme riche & gene- 
reux devient contagieux, elle perdra encore davanta- 
ge. Chaque homme opulent voudra avoir des hommes 
oififs à ſa ſuite. Mais une ſeule famille qui cultive ce 
que cultivoient huit ou dix autres familles, & qui le 
cultive pour un autre, tirera-t-elle' de la terre ce qu'on 
ne lui arrache que par beaucoup de travail, ce wy 
faut attendre long-temps ? y > D 

Pai peine à le croire. Cette famille RA {Je au tra- 
vail, ne jouit que q une aiſance precaire comme ſon 
etat. Je crains bien qu'elle ne diminue. Ainſi d'un cote 
les terres ſont moins cultivèes, & de Tautre; je vois 
Voifrvete ou des ſervices ſtèriles d'un grand nombre de 
eitoyens. Tout ceci m'annonce , Sil ne m indique pas, 
la diminution de Peſpece. 

Mais a ce deſordre sen joint un autre. Je vois un 
homme qui eſt vetu d'ëtoffes, que je ne connois pas. 
Sa chemiſe n'eſt ni de lin, ni de chanvre, ou C'eſt 
Arachne qui Ia tiſſue. Elle eſt terminèe d'un linge ſu- 
perflu, dont les points inegaux forment un deſſein. Sa 
chauſſure n'eſt pas moins nouvelle pour moi. Ce n'eſt 
point du cuir, au- deſſus, ce n'eſt ni du fil, ni de la lai- 
ne. Lor brille dans ſes vetements. Il a au cõtè une ar- 
me, dont la poignte brille comme la roſee que teint 
ua beau ſoleil. 
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Quel eſt cet homme, & combien faut-il payer pour 
le voir de plus pres? 

Il fe paye Tadmiration ; me dit. on. Approcbes; re- 
gardez & louez : A ſera content, & vous auſſi. Mais 
m'&coutera-t-il, ſi je lui parte? 11 paroit &gare , pro- 
mene ſes regards. Sa tete eſt altiere. Peut etre il vous 
ecoutera, me dit · on encore, fi vous prenez bien votre 
temps; car il ne fait rien, & s ennuye quelqueſois. 

-- C'eſt un homme, & j'en ſuis un. II faut bien qu'il 
m ecoute, & me reponde. Mais je veux commencer 
pare payer dune feinte admiration, = 


4 * 
. 5 aa , 
; 1 "Ys 4 T 
N * — 0 *% * 
. 
- 


& 


"CHAPITRE $ 6/44 


De Brſoins compoſes „ou du Lixxe, 'relativement 4 


la population. 
| 1 [ALOGUE 


ENTRE UN CITOYEN ET UN RICHE 
ren 


18 Cirores. 


R ou Roi, ou qui que vous 

ſoyez , me ſera-t-il permis de vous approcher, & d'ad- 
mirer tant de merveilles? 

| Liz Rt CHE: 

Ce que vous voulez admirer, eft peu de choſe. Ap- 
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paremment vous tes Etranger yous-meme, ou vous 
ttes ſorti de chez vous pour la premiere fois. Je ſuis 
de ce pays; & ceux qui me connoiſſent, m'appellent 
leur Seigneur. 
LE CI TO YEN. 
Apparemment ceux qui vous connoiſſent vous payent 
auſſi tribut : car il n'y a qu'un Roi qui puiſſe etre auſſi 
magnifique. 


| LI RISE. , 
Jai des vaſſaux & des fermiers , & d'afſez belles ter- 
res dans pluſieurs Provinces. Ce font-la mes tributaires. 
LI CI TO TT n. 
je vois qu'en effet je ſuis &tranger ici. Pardonnez 
moi ma ſurpriſe & mon ignorance; ; & en attendant que 
je ſois votre vaſlal, acceptez le tribut de mon admira- 
tion, | 


Lz MSM 


Ce tribut ne m'eſt pas di; Mais que. trouvez- vous 
donc en moi de ſi admirable ? 


LE CITO YE. 
Votre chevelure ſur laquele il a neigè au milieu de 
[*ts, & qui forme des boucles charmantes. 
LE RICH E. 
Cette neige eſt de la poudre, {voila un Provincial ou 
un Sauvage dont il faut s amuſer) & * ſont 
une perruque. 


LE CITO TIE. 
De la poudre & une perruque! 
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LE R1CHE. 

La poudre eſt faite avec la plus fine fleur du froment , 
& avec je ne ſais quoi encore. Une perruque eft une 
chevelure artificielle. Celle-ci coiite trente pieces, & 
il m'en faut dix par an. Je paye trois cents pieces un 
homme qui na d autre choſe a faire que de I'accommo- 
der. | | 

LE Ci TOY Ex. 
Che moi on fait du pain avec la farine, & on porte 
ſes cheveux. Mais dix perruques a trente pieces font 
trois cents pieces, & celui qui les accommode, trois 
cents pieces, cela fait ſix cents pieces. Ceſt ce qu'on 
vend dans mon pays fix cents boiſſeaux de bled ; & 
avec cette ſomme une fois payee, cet homme, qui 
vous peigne, etabliroit une metairie dans mon canton, 


ou il y a bien des terres en friche. Et cette cravate? 


| Ls Ricks 
Ceſt une toile de coton, qu'on appelle mouſſeline, 
& qui vient des Indes. Chacune coùte peu; mais j en 


. uſe, ou Pon m'en vole tous les ans pour ſoixante pieces. 


LE C1TOYEN. | 
Ainſi ce ſont ſoixante pieces, ou ſoixante boiſſeaur 


de bled ou un bœuf, que vous envoyez aux Indes tous 


les ans. Vous y nourriflez apparemment un homme 

qui y travaille pour vous? Il vaudroit mieux le nour- 

rir ici. 
8 LE RICERx. 

Je ne me mele point de cela; je donne ſoixante pie 
7 ep ces 


„„ 
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ces à un marchand, & il me donne de la mouſſeline. Ce i 


petit trafic fait partie d'un grand commerce & tres- 
lucratif. 1 
LIE CITOYEN. 
pardon, Seigneur, je n'entends pas bien cela; vous 
tirez votre argent de vos fermiers, dites- vous? 
LI RICE. 
Lz CiTOYEN. 
Ev vos fermiers, de qui le tirent - ils? 
2 LIE RIC Rx. 
De ceux qui achetent le produit de mes terres: 
LI CITOYEN. 
Et ceux- la, qui le leur donne? 
LE RICRE. 
Vous etes difficile a contenter. Ce ſont des gens qui 
manquent de denrees. 
Le C1TOYEN. ; 
Mais comment ont-ils de Pargent, ils manquent 
de denrees? | 77 
LE RIiCHE. | 
Ou ils en ont d'une autre eſpece en trop grahde 
quantitè, ou ce ſont des ouvriers, des fabricants, des 
marehands, qui vendent leur ouvrage ou leur in- 
uuſtrie. | 
LE CiTOYEN: 
Ils vendent ſans doute toute cela à leurs voiſins; &; 
Tome J. | f f P 
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en ce cas, voila un cercle qui commence & finit dais 
le pays, & ny fait pas entrer un ſol. Ainſi votre pays 
devient plus pauvre tous les ans de ſix cents pieces 
pour votre chevelure, & IEtat de ſoixants 2725 pour 
vos cravates. 


LY? RICRE. 
Vous vous trompez. Nos fabricants & nos vigne- 
rons vendent prodigieuſement à Ietranger , & cela fait i 
entrer beaucoup plus d' argent qu'il ren fort. 


Le C1TorYexN, | 
Que devient cet argent, qui devroit tre bien com- 
mun, sil augmente toujours? Car i y en a bien peu 
dans mon canton. 


LE R1 10 HE. 
| Beaucoup plus quautrefois. 


Le CitoYEen. 
je le crois. Mais fi, au- lieu d'argent, nous tirions 
du bled & des è&toffes, nous habillerions & nous nour- 
ririons chez nous beaucoup d' hommes aux depens des 


LE Ricne. 


Mon ami, vous ne raiſonnez pas bien; car vous 

vous plaignez de ce qu'il y a des terres en friche, & 
| 'Fous voulez qu'on tire du bled de Tetranger. 

| LE Ciroyes. 


Je crois en effet que je raiſonne mal; mais je re 
me tirerai pas de la, fi vous ne voulez bien m'aider. 
Vous voulez que nous tirions de I'argent des &trangers? 
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Le RIeRx. | 
Sans doute , c'eſt la premiere notion du commerce ; 


& le ſeul moyen de faire vivre beaucoup de monde 
aux * de nos voiſins. 


| LE CiTtoren. 
Mais ils ne vivent pas de cet argent; car ils ne le 
mangent point. | RI. 
3 LE RIC RE. 
Non; mais ils en achetent de quoi vivre. 
LE Ciro v V. 
Mais. de qui Pachetent-ils? de quelques a autres etran- 
bers, fans doute? 
LX R1CHe. 
Non, vous dis je, ils Tachetent dans le pays, de 
mes fermiers, par exemple. 
„ C1TOYEN. 

Ainſi ils viyent à vos depens, ou aux depens de vos 
 fermigrs. Si ces gens-là vouloient labourer la terre, 
qui Teſt mal, quand peu de gens y travaillent, ils 
vivroient de reſte, & n'auroient que faire de Far- 
gent des etrangers; car ils n acheteroient pas ce qui ils 


mangeroient. Je ne ſais peut etre encore er 


je dis. 
LI RIC RR. 


pas trop. A quoi reduiriez-yous le ee 
LE CI Tro rRV. 
Voici comme je entends. Une Province , par exem- 
ple, n deux ſortes de terres. Une eſpece ne vaudroit 
P ij 


CSS 


of 4 . 
— — 3 * 
— — — _ - — 


1 

# * — — 

r 
_ - - — — py 


x 


— — 


— — —— 224 


o 
» + - © 
I — 4 


— —— - 
- — 


4 — — < 
—— - — 


— — — 
4 - 
— wv 


. _ __ = 

— — — — " - © Ph 
r N —_ 4 -4 - -% 
SD Bo 4 


n 


— = — 
— * © = 
IE — — PADRES i. 44 4 CM tet 8 


— — 
4: 4 ooh ² Ä—ͤ—ͤ—0 aey ”- 
— — . — — 


ä — 


— ——— — ů ů — OS 


4% — — - — 
- - 
——_— — FF 
— — 2 — — — — 


- — - 


_ — — 
— —— 4 2 * 
— . 2 — TS = 
S «+ 


— —— —— 


—— — 


rien pour le bled, & produiroit d' excellent vin. L autre 


hommes ſeroient nèceſſaires pour la culture des vigno- 


leurs voiſins, envoyaſſent au-dehors tout ce qui leur 


cultivèes, & qu'il y eut des bras de reſte, je ne chaſſe- 
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doit faire. 
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pourroit Etre miſe en bled avec profit, Trois cents mille 


bles. Les moiſſons ne pourroient nourrir que deux cents | 
mille laboureurs & cent mille vignerons. Je ne vou- | 
drois pas qu'on obligeat les vignerons a mettre leurs 


terres en labour, pour ſe nourrir, parce qu alors elles 


n'en nourriroient pas cinquante mille. Il faudroit donc 
que ces vignerons, après avoir abreuvè les laboureurs 


reſteroit de vin, & qu ils en tiraſſent du bled pour ſe 
nourrir. Sils le tiroient de Vetranger, cela me feroit 


grand plaiſir. 


Si dans un autre pays toutes les terres ctoient bien 


rois point les hommes, qui n'auroient point de terres 4 
cultiver ; je leur ferois faire ces metiers dont vous par- 
liez, & j'enverrois leur ouvrage dans les pays etran- 
gers. Si on n'en pouvoit tirer du bled, on en tirerolt de 
Fargent, & je ferois bien vite paſſer cet argent dans un 
autre pays, pour y acheter du bled ; mais je ne vou- 
drois pas qu'un ſeul homme füt fabricant , tant qu'il y 
auroit'un ſeul arpent de terre en friche, & je ne me 
ſoucieroĩs pas non plus de garder de Pargent, qui neft 
bon a rien, quand on n'en achete pas de quoi vivre, & 
dont la quantitè eſt incommode pour Pufage qu'on en 


LE RIiCHE. 


Je vois que vous ne raiſonneriezpas mal, fi vous etiez 
mieux inſtruit. Mais vous ne faves. pas que [argeat 


n 
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genfauit par mille endroits, & qu'il ne ſauroit y en 
avoir trop pour le faire entrer. D'ailleurs, un ouvrier 
gagne une piece par jour en fabriquant pour Tetranger, 
& ne gagneroit pas un tiers de piece en travaillant a la 
terre, ou en faiſant des Etoffes groſſieres a Puſage du 
peuple. 

LI C1TOYEN. 

Pour commencer par ou vous avez fini, il me ſem- 
ble avoir entendu dire que ces ouvriers-la ne gagnent 
pourtant que leur vie; c'eſt-a-dire, ce qu'ils mangent, 
ce qu'ils boivent, ce dont ils s habillent: & vous m'a- 
ver dit qu ils ne tirent rien de tout cela des pays etran- 
gers. Ainſi, vivre pour vivre, jaime mieux qu'ils vi- 
vent d un petit champ qui ils cultiveront bien, & qui 
ne leur manquera pas, ou qu'ils vivent en gagnant un 
tiers de piece à faire de groſſes etoffes, qu ils ſeront 
firs de vendre. 

LIE RIC RI. 


Mais les gros fabricants gagnent prodigieuſement. 
LIE C1TOYEN, 

Apres ce que nous avons dit, je ne m' en ſoucie gue- 
res. Ils n'ont pas beſoin de plus qu'un ouvrier; & je 
naime les amas d argent, ni dans un pays, ni dans une 
maiſon. Cela ne nourrit perſonne , & n'eſt bon qu à 
deplacer les citoyens. Mais vous dites auſſi que Vargent 
Senfuit par mille endroits , & cependant nous n'ache- 


tons ni bled, ni boiſſon, ni habits, ni pierre, ni bois, 


ni fer, a ce que j ĩmagine; car nous en avons. Comment 
donc argent s enſuit - il? 
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LE RIC. 
Par Vachat que nous faiſons de beaucoup de choſes 
utiles ou agreables, 
| LE CITOYEN. 
Il ne faut point acheter tout cela. 
| Le RICHE, 
Vous etes rigide; mais Thabitude en à fait des be. 
ſoins. 


LE C1TOYEN. 


Tant pis ; car, YOyez-vous, je ſuppoſe, ce qui n'eſt | 


pas, que toutes nos terres fuſſent bien cultiyees , & qu'il 
nous rentrat de Vargent par la vente de nos denrees 
ſuperflues, comme vin, huile, &c. & par la vente des 
guvrages que feroient ceux que la terre ne pourroit oc- 
cuper; je voudrois que, dans ce cas, V'argent qui ren- 
treroit fut employe a acheter du bled, & d autres cho- 
ſes ſemblables, pour nourrir plus d hommes que notre 
pays nen peut nourrir. 
LE RICHE. 


Vous rèvez, mon ami; ne ſentez-yous donc pas que, 
dans ce cas - li meme , on ne pourroit pas acheter de 
bled, puiſqu un homme qui cultive la terre, en nourrit 
pluſieurs , & qu ainſi il pourroit y avoir dans VEtat trois 
ou quatre fois plus d'hommes que de cultivateurs, fans 
qu'il fut encore beſoin d acheter du bled. 


LE C1TOYEN. ; 
Je ne ſais pas fi un cultivateur, qui ne ſe laifſe man- 
quer de rien, nourrit encore trois ou quatre hommes; 
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mais il fant bien des ouvriers pour le fournir de tout. 
11 faut des ſoldats, des magiſtrats, & je ne ſais combien 
d'autres gens, qui ne dolyent point travailler de leurs 
mains. Ainſi je crois que, tout bien examine , les culti- 
vateurs nourriroient ces gens-la , & rien de plus. Ce 
qui reſteroit d hommes nes & eleves pour travailler, 
pourroit donc tres-bien vivre aux depens de Petranger, 
comme je I'entends; C eſt. A. dire en tirer leur ſubſiſtance 
au-lieu d argent. | 

LE RICRx. 

Mais ils gagneroient ſurement plus qu'ils ne con- 
ſommeroient. I! faudroit donc qu'ils fuſſent payes par- 
tie en argent. Que feriez-yous de cet argent; car vous 
ne voulez pas qu'il s accumule? 

LI CiTtovEx, 

Je Tenfouirois , je remarquerois Vendroit z le Souve- 
rain ſeroit le ſeul qui le connoitroit, pour aller y fouil- 
ler dans les cas extraordinaires. 

LE RICHE. 


Enfin, vous ne youlez pas qu'on achete des choſes. 


utiles & agreables ? 
LE CITOYEN. 

Je dis que c'eſt un mal; & que, dans le cas que j'ai 
ſuppoſe, d'une culture parfaite , le ſeul qui vous ſoit 
favorable, je calculerois ainſi ; De la mouſſeline pour 
ſoixante pieces; donc tant de bled, tant de viande , tant 
Chabits qui ſont entres de moins dans le pays, donc un 
homme de moins, | 
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232  FLIEMENTS 
K. ICHE. 

Voila un | Engulier calcul, & qui m'amuſe 88 
Suppoſez donc votre culture parfaite, & imagine: que 
tout ce que j ai ſur moi a étè achet6 des ètrangers, ou 
auroit dd leur etre vendu pour nourrir à leurs depens 
les ouvriers que J'ai payes. Faites-moi grace & à mes 
gens; car nous ſommes, je crois, du nombre de ceux 4 
qui, dans votre ſuppoſition , vous permettriez d'etre 
oiſifs. Avec ces deux reſtritions, comptez a preſent 
combien d hommes je porte ſur moi. A combien eva- 
hiez-vous la ſubſiſtance d'un homme? 


Ee CITOYEN.. 
Mettons- la a cinquante pieces, & ſouvenez-vous 


que, Vinduftrie donnant le principal prix aux choſes, , al 
apres la raretè pourtant & la fantaiſie, ce qui eſt fort 
cher a occupe beaucoup de mains, & quelqueſois auf 
weſt que le produit d'un grand terrein. 
LE RICHE. | 

Me faites · vous grace de la perruque , de la poudre & 2s 

du friſeur ? | | u 
LE Citorten. 

Oui, puiſque je dois parler daprès ma ſuppoſition 7 
dune culture parfaite. It me deplait pourtant que vous * 
mettiez de la farine ſur votre tète, & qu'il y ait des 4 
filles afſez indigentes pour derober leurs beaux cheveux 
3 FAmour, & les donner à Plutus. Ce n'eſt point. la | 
un des champs que je voudrois mettre en valeur. Mais M 


paſſons, 
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LE R1iCHE. 
Ma chemiſe qui vient de Hollande, dix pieces; j 
uſe douze par an. 
LI CiTOYEN. 
60 & 120 font 180. 
LE RiCHEB. 
Mes dentelles , 200 pieces. 11 men faut par an pour 
1200 pieces. 
+ LI C1TOYEN. 
1200 & x80 font 1380. 


LE R1icne. one 
Mon habit complet, 1000 pieces. It m'en faut par 


an pour 4000 pieces. 
LE C1TOYEN. 

4000 & 1380, font 5380. 

| Le R1iCHE. 

Mon &pee m'a coũtè 12000 pieces; mais c'eſt une ds 
penſe une fois faite. Pour changer, remonter, comptez, 
run portant Tautre, vingt pieces par an. | 

LI CITOYEN. 

Te prends Vinteret des 12000 pieces ſur le pied de 
300 pieces, & 20 font 3 20, & 5380 que nous — 
cela fait, ſi je ne me trompe, 5700. 


LE RICE. 


Ma chauffure, en tout 150 pieces, & — 
jo pieces. 


— 
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234  FLEMENTS 
| LE CITOYERN. 
Ce ſont encore 200 pieces en tout, Ainſi 5900; 
LI RIC RX. | 

Mes boucles, 10000 pieces. Cette bague & trois au- 
tres que J'ai encore, 4000 pieces chacune. 

| LE CITOYEN. 

Ce ſont 26000 pieces que vous avez envoyees aux 
Indes. Par an 1300 pieces, qui, avec 5900, font 7200, 
LE RICHE. 

Comptez a preſent ; car le reſte nen vaut pas la peine. 

LI CITOYEV. 
 »200, diviſcs par 50, ou multiplies par 2, font 144 
hommes que vous portez ſur vous. Car qui ote la ſub. 
ſiſtance d'un homme, ote un homme. 
LE RiCHE. 

Te voulois vous prier à diner; mais, comme je com- 
mence a faire cas de vous, je vous epargnerai le dè- 
plaiſir d' etre regarde du haut en bas par vingt perſonnes 
due j'attends. 


o 


LE C1ITOYEN. 

Il y a donc bien des gens qui vous reſſemblent? O 
patrie ! qu as tu fait de tant de citoyens qui t'ont quits 
tee , S'ils ne ſont pas nes de moins? 

LE R1CHE. 
_ Voila un ſoupir heroique, & du vieux temps, que 
mes convives vous pardonneroient encore moins quy 
le refte. Ainſi je ne vous retiens pas. 
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II C1TOYEN. 


Je vous en ſuis oblige. Je trouverois peut-&tre que 
votre table nourrit cinquante Indiens, & que, dans le 
pays, il faut quatre lieues de terrein pour la fournir. 
Qui fair ſi votre maiſon ne contient pas des meubles 
pour cent mille pieces? Je mangerois de très- mauvais 
appetit, & ſerois encore plus triſte. Adieu donc. Je 
vais chercher des gens, dont je ne puiſſe admirer que 

la ſobriete & la modeſtie. 


LR RICE. 


Revenez me voir: je pourrai faire quelque choſe de 
vous. | 
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LE C1iTOYEN. 


Je ne demande pas que vous faſſiez de moi autre choſa 
que ce que je ſuis; un homme & un citoyen : & je 
craindrois de ne pouvoir faire de vous ni Pun ni Tau- 
tre. Vous he ſerez jamais qu'un Seigneur & un Riche, 
Adieu. 


CHAPITRE XVIII 


Conſideration far les Manufactures de Luxe, Prin- 
cipes qui naiſſent de ce qui a ete dit relativement 


aux beſoins phyſaques , tant premiers que ſeconds 
& compoſes. | 


Neo, venons de voir qu'un homme qui employe 
en ſuperfluitès le produit d'une quantite de terre quel · 
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conque, tient à lui ſeul la place de deux ou de pluſieurs 
hommes: il ne ſert de rien de dire que ſa depenſe fait 
vivre un grand nombre de citoyens laborieux; car c'eſt 
un ſophiſme qui ne ſouffrira pas le plus leger — 
quand on y procedera ſans prevention. 

Un homme riche n'en fait vivre d'autres, ales four 
donnant de Fargent avec lequel ils achetent leur ſubſiſ- 
tance. S'ils creoient eux-memes cette ſubſiſtance, ils vi- 
vroĩent auſſi; & de plus, ils exiſteroient en quelque 
forte par eux-mEmes. Quand il ne reſtera plus de terres 
à defricher, ou a mieux cultiver, que tout le commerce 
ẽtranger auquel je ne deſtine que les bras ſuperflus, ne 
pourra pas en occuper autant qu'il y en aura envoyer 
des colonies au-dehors, S'il n'y a plus de place au- de- 
hors , vous permettrai-je d occuper des citoyens a des 
fuperfluites qui feroient naitre des beſoins ſemblables 
a leur principe? Avant que je me decide ſur cette 
queſtion, mettez la hr devra etre 
pour y donner lieu. 

Mais obſervons que tout doit Etre rigoureux dans la 
thEorie, & que rien ou preſque rien ne peut Vetre dans 
E pratique. En conclurons- nous qu'une theorie ſem- 
blable a celle du Chapitre precedent, eſt inutile? Non, 
certainement. Il faut avoir une idee nette de la perfec- 
tion, & y tendre ; mais on peut etre ſur de n'y arriver 
jamais. C'eſt beaucoup de sen approcher; & faute de 
K voir ou elle eſt , on sen eloigne, ou en prenant le 
chemin oppoſe , ou en ſuivant une route oblique, qui 
paroit y mener , mais qui, ſi on la ſuit toujours, en 
Eoigne autant que le chemin oppoſe. 
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Quand le chef d une ſociete lui donne de nouveaux 
beſoins, pour encourager chez elle, par un debit pro- 
chain & ſir, la culture ou la fabrication des ſuperflui- 
tes, il eflaye ſur ſes amis le poiſon qu'il deſtine a ſes 
ennemis. Ceux-la ſont certainement empoiſonnes. Il eit 
encore incertain fi ſes ennemis prendront le poiſon, on 
le prendront toujours. Que dis- je? Ses ennemis! Y a- 
t-il des hommes qui ſoient les ennemisd'autres hommes ? 
Ce ſont des freres qui ſe brouillent par un mal-eatendu; 
ils S'expliqueront, & ſe raccommoderont; car ils s Al- 
ment. | 
Jai entendu loner de tres-habiles gens, qui n'ctoient 
que de grands ſophiſtes. Ils ont, diſoit-on, encourage 
les manufactures & le commerce. Des millions d'hom- 
mes en vivent; & leur doivent leur exiſtence; 

Fort bien; c'eſt pourtant notre territoire qui les nour. 
rit. 11s pourroient donc exiſter, ſans ces manufacrures 
& ſans ce commerce. 

Mais leurs bras etoient inutiles pour cultiver, vai 
qu un cultivateur nourrit quatre hommes ou plus, & 
que, sil ne trouve point d'acheteurs , il cultivera moins. 

Tres- bien encore. Je ſoupgonne pourtant que ces 
bras pouvoient ètre employes a Vagriculture , puiſque 
vous avez des terres en friche, ou foiblement cultivees. 
Mais ſi tous avoient eultivè, qui auroit achete ? Je re- 
ponds que tous n'auroient pas cultive la meme choſe, 
& qui ainſi ils auroient tous ètè dans le cas de vendre & 
d acheter. Je reponds encore que tous nauroient pas 
cultivè; car il faut dans un Etat bien des citoyens qui 
ne produiſent aucune valeur, ſans parler du nombre 
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prodigieux de ceux qui doivent pow les matierés 
premieres , & non les creer. 

Une grande conſoitimation , dit-on encore; eſt 1'en. 
couragement neceſſaire de Vagriculture , & il faut que 
les denrees ſoient cheres, pour devenir abondantes, 
| Voila pourquoi il nous faut de PFargent etranger. 

C'eſt-a-dire qu'il faut que les denrees ſoient cheres 
pour devenir a bon marche : car ce ſera Veffet nature! 
de Vabondanee à laquelle vous aſpirez. Mais pourquoi 
avez vous aſſervi Vagriculture aux manuſactures, en 
privilegiant celles- ci, & enchainant celle-la ? Etoit-ce 
pour Vencourager? Non. C'eſt qu'il falloit arracher bien 
des hommes de leur champ. On les en a chaſſes par le 
vil prix du bled; qui les mettoit hors d'etat de $'habil- 
ler. Enſuite on a recueilli ces fugitifs , qu'on a nourris 
a bon marche, & qui ont travaillè de meme, au moyen 
de quoi nos manufactures, par leur bas prix; ont fait 
fortune dans le pays etranger. 

Largent qu'elles ont envoye chez nous à leur place, 
a un peu deborde dans les campagnes. Ce qui eſt un 
mal: car les denrees y rencherifſent ; & font rencherir 
ta main-d'ceuvre ; ce 1 nos fi- 
briques, & baiſſer leur debit. 

Ce mal ne doit pas &tre bien grand, pultgue e lie 
eſt encore à meilleur marche qu'il n toĩt quand vous 
n'aviez pas vos nouvelles manuſactures. D'où je con- 
elus que vous m' en avez impoſè, quand vous avez dit 
que celles- ei encourageoient l'agriculture. 

C'eſt pourtant ce qu*ont ſuppoſe de grands hommes. 
Mais aujourd'hui on perſiſte dans leurs prineipes , & on 
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nit le contraire de ce qu ils firent : car on rend à Ta- 


griculture toute ſa libertè naturelle; & nous allons ver- 
dre du bled aux Etrangers. 


Pour moi, je conſidere ceci comme un affranchiſſe- 
ment, qui egale Pagriculture aux autres manuAaQures z 


& qui, en 0tant a celles ci leur eſclave, les affoiblira 


au profit de cette eſclave; laquelle rentrera dans les 
droits que lui donnent fa vertu creatrice; ſa ſolidite, fon 
inamiſſibilitè, ſes charmes naturels, & fa facilite que 
rendent piquante quelques rigueurs, & Went d' 
quite. 

Mais, $'l plait à Dieu, nous ne vendrons pas bear? 
coup de bled aux etrangers. Cette vente ſera dabord 
un remede, & un remede n'eft pas ſante. 

Nous en vendrons pourtant auſſi long-temps que 
nos citoyens aimeront les choſes qui viennent de loin; 
car il faudra nourrir dans les pays etrangers ceux qui y 
travailleront pour nous, & nous leur enverrons du 
bled, au- lieu de argent que nous avions coutume de 
leur envoyer, pour acheter du Led ailleurs. Ainſi 
nous ne perdrons que les duvriers de notre luxe, & 
non les laboureurs & les ouvriers tout à la fois. 

Il ne reſte qu'une difficultè qui nous ramene à des 
obſervations directes ſur Fobjet de ce Livrz, 

Si tous les citoyens dans la ſociete, telle que nous 
la defirons , vivent de leur travail; c'eſt-3-dire que cha- 
cun faſſe naitre autant de denrees qu'il en conſomme , 
& quien conſomment ceux qui font ſes habits & ſes ou- 
tils, qui bàtiſſent pour lui, qui veillent & ſe battent 
pour lui, nul d' eux n aura de ſuperflu. Or c eſt Veſps- 
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240 FEI MENYT „ 
rance du ſuperflu qui encourage les hommes; c'eſt ei 
. Pobtenant quiils deviennent heureux. Tous les citoyens 


ſeront donc malheureux; car, au bout de Vannee, il ne 


leur reſtera rien que Veſperancede vivre encore, comme 
ils ont deja. vecu, entre les beſoins d'un edte, & les 
moyens egaux aux beſoins de l'autre. 


Pour lever cette diſſicultè, je commence par me de- 
mander a moi-meme ce que feroient tous les citoyens , 
s'ils avoient tous un ſuperflu, & en ne devroit con- 


fiſter ? 


Ce ſeroit ou en 3 ou en ** de ces denrees; 


Cueſt-à· dire en or & en argent. Ce ne doit pas etre en 
.denrees ; car en ce cas ce ſuperflu, qui ſeroit immenſe, 


prouveroit qu'il n'y auroit pas aſſez de citoyens, & ne 
pourroit etre conſomme. A quoi donc ſerviroit- il? Car 
on peut entendre {ous ce nom Vexcedent d'une bonne 
annee, mis en reſerve pour remplir le yuide d'une ou 
de pluſieurs mauvaiſes annees. Ce ne ſeroit alors que 
le neceſſaire reparti inegalement entre les annees con- 
ſecutives. Le ſuperflu ne pourroit etre en argent, puiſ- 
que, tous les citoyens ètaat cenſes en avoir dans Ihy- 
potheſe, nul d'eux n'auroit été dans le cas d'acheter , 
aucun par conſequent n'auroit pu convertir en argent 
Fexcedent de ſes denrees. 

Ainſi il eſt impoſſible que tous les clans a la fois 
ayent un ſuperflu. Il / eſt meme que le plus grand nom- 
bre en ait par les memes raiſons. Ce ne peut donc etre 
Vobjet d'aucun vœu raiſonnable en faveur de toute la 
ſociere, ni par conſequent une condition. requiſe pour 


etre heureux, 
La 


— — — — dt 
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La diverſitè d induſtrie, d'afliduite , de ſobriete , de 
honheur , en produira necefſairement dans les fortunes. 


Mais Tune ne groſſira jamais qu'aux depens de Pautre. 


Ce qui n'eſt pas non plus deſirable. Cependant , comme 
rien neſt parfaitement uniforme dans le phyſique , non 
plus que dans le moral, avec de ſages loix, ces diſcor- 
dances particulieres rentreront dans I'harmonie gene- 


rale, & le plus grand nombre des citoyens ſera toujours 


celui des heureux. 


Mais je propoſer pour but ce Wfordre, faire des r6+ 
glements dans la vue d'elever dans une fociete de gran- 


des fortunes, forcer , dans cette intention, le cours na- 


turel des choſes , Ceft oublier que les hommes ſont 
egaux, que un ne doit pas &tre facrifie a Vautre; c'eſt 
commettre un crime public contre la ſociete, qui a in- 
teret que nul de ſes membres ne ſoit en ſouffrance. Ce 
n'eſt pas meme rendre un ſervice reel a ceux que Von 
paroit favoriſer, puiſque s us wont pas plus de beſoins 
que leurs concitoyens, il leur eſt inutile d'avoir plus 
de moyens; or ils ne peuvent avoir plus de beſoins que 
par des habitudes vicieuſes, qui ſuppoſent une abon- 
dance precedente; ce qui eſt contre I'hypothele,. 
Pofons enfin quelques principes relativement aux be- 
ſoins phyſiques, dont nous venons de nous occuper; 
&, ſans egard aux beſoins moraux, dont nous parle- 
rons dans le Livre ſuivant. 
Cen eſt un, que les moyens de ſubvenir aux premiers 
beſoins, ne ſauroient etre trop multiplies. 
Cen eft un autre, que les moyens doivent Etre en 
eux-memes- indifferentsz en ſorte que chacun ule le 
Tome J. Q 
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plus volontiers de ceux qui font le plus à fa portte; 
Cen eſt un troiſieme, qu'il n'y a aucune Economie 
à faire ſur les premiers beſoins. 

Un quatrieme, que les beſoins du ſecond ordre ſont 
la matiere d'une ſage Economie , quant a leur Etendue, 
& aux moyens qui y repondent. | 

Un cinquieme , que ces moyens doivent etre les plus 
faciles & les moins diſpendieux qu'il eft poſſible. 

_ Un ſixieme, que les beſoins compoles, ceux qui 
naiſſent d'un beſoin & d'un prejuge , ſont par eux-me- 
mes funeſtes aux individus & a la ſociete. 

Un ſeptieme , que Fopulence d'un citoyen fait la 
pauvrete de pluſieurs, en rendant precaire I'etat des 
uns, & mal. aiſèe la vie des autres, tourne au detriment 
de Veſpece, & eſt en pure PONIES ſociete. 


CHAPITRE XIX. 


Addition a ce Livre, en forme de digreſſion polemi- 
que ; mais dans laquelle on ne propoſe encore que 
des doutes contre. certaines opinions gu | paſſent 
pour re philoſophiques. 


Ds... ſans doute pluſieurs de mes Lecteurs me 
condamnent, ou me ſoupconnent. Les premiers croyent 
voir tres-clairement que j'ai de mauvais defleins , & 
| alleguent pour le prouver les principes que j'ai indiques 
8 ſur le luxe, & Tordre dans lequel j ai pretendu que doi 


8 


Oz EKA POLITIQUE.. 243 
vent tre etablis & favoriſes, 1agriculture ; ho poke 
ſactures & le commerce. | 

Peut-etre ces cenſeurs ſont ceux qui fondent ſur ces 
deux derniers articles leur importance & la nobleſſe de 
leur etat.-Ils craignent que je ne les range apres les 
agriculteurs dans l'ordre de la conſideration, comme 
dans celui de la protection. Si je dols les raſſurer, ce 
wen eſt point ici le lieu. Car ne voulant offenſer per- 
ſonne, mais m occupant uniquement a chercher & a 
ſaiſir le veritable interet de la ſociete, je ne puis ni 
craindre la cenſure , ni, pour l'èviter, facrifier a la fa - 
veur publique ou particuliere la rigueur de mes raiſon- 
nements, & la puretè auſtere de mes vues. 

D'autres Lecteurs, & ce font ceux-la par qui je crois 
etre ſeulement ſoupconne , auront ete frappes de la 


complaiſance avec laquelle Jai prouve Fegalite des 


hommes; & pour n'avoir pas fait attention à la maniere 
dont je me ſuis exprime, ils penſent que je me propoſe 
detablir Vegalite des conditions, ou de n'en attacher 
linegalite qu'a celle de fortune. 

Sans doute, je veux etablir Vegalite des conditions, 


en ce que je veux qu en tout etat, ee dg 


que individu d' tre heureux. 

Le ſoupgon , dont je viens de parler, ſeroit donc 
ſondè, fi j avois dit que, dans toute condition, la ma- 
niere d etre heureux doit ètre la meme ; ce qui ſuppoſe- 
roit que les mœurs ou les opinions de tous les citoyens 
devroient &tre les memes. Mais c'eft de quoi je rai 
point encore parle; & comme d'un autre cote je nai 
pas dit qu'il y ait une maniere unique d'etre henreux , 
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ou que le bonheur ſoit eſſentiellement attachè 4 certad 
nes choſes, on ne peut rien conclure ni pour ni contre 
la difference des conditions ou leur egalite extérieure, 
de ce que J'ai prouve que les hommes ſont egaux , & 
ont par cette raiſon un droit egal au bonheur. 

Tout ce que je demande a mes Lecteurs, eſt quiils 
veuillent bien m'accompagner, & non me devancer, 
& que, juſqu'a ce qu'ils ſoient arrives au terme avec 
moi, ils laiſſent de cdt6 les prejuges, & les ſophiſmes 
plus dangereux encore que les prejuges , qui , ſous le 
nom de philoſophie , & en apparence pour la cauſe de 
Fhumanite , confondent toutes les notions, & mettent 
fans ceſſe les ſophiſtes en contradiction avec eux-me- 
mes. 

Je ſupprime ici uns critique que le Public a deja lue, 
d'un voyageur , qui voudroit que toutes les profeſſions 
fuſſent Egalement honorables, ou qu'il n'y efit aucune 
diſtinction de conditions, afin que les arts lucratifs atti- 
raſlent a eux le plus grand nombre poſſible de citoyens, 
& n en laiſſaſſent echapper aucun de ceux qu ils auroient 
enroles. 1 | 

Je terminois cette critique, en conſentant A n'etre 
point compre entre ces enthouſiaſtes de I'humanite , qui 
ſe parent dutitre de Philoſophes, & voudroient trouver 
par- tout ou des Villes Aſiatiques que defendoient & ty- 
ranniſoient des Satrapes, parce qu'il n'y avoit. dans ces 
Villes de difference entre les hommes que celle qu'y 
mettoient la pauvretè & opulence, ou des ſocietes 
commercantes & fabriquantes, telles que nous en con 
noiſſons quelques-ynes , chez qui s eſt perdu le depot 


n 
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facre du courage & de l honneur, & qui n'exiftent que 
precairement ſous la ſauvegarde dangereuſe de guerriers 
mercenaires, & de bourgeois penſionnès pour porter 
un uniforme. | 

Aujourd hui je vois qu'au-lieu d'attaquer, je devrois 
penſer à me defendre, fi je pouvois craindre que fon 
commencat a me critiquer avant d'avoir lu tout ce que 
Jai a dire. Pattends plus d'equite de la part de ceux 
dont la cenſure pourroit m'affliger ; mais je leur dois 
& à moi-meme de ne leur pas donner lieu de concevoir 
des preventions contre la ſuite de cet Ouvrage. Je les 
prie donc de diſtinguer entre les principes que je cher- 
che, & que je tache d'etablir ſur des conſiderations ge- 
nerales, & les maximes qui ſuppoſent des cas, un peu- 
ple & des circonftances donnes. Un principe eſt tou- 
jours vrai. Mais quand il faut venir a Papplication , il 
ſe modifie par un ou par pluſieurs faits, & alors c'eſt 


une maxime très- bonne, ſi les circonſtances ont ete 


bien ſaiſies, mais toujours variable, nnn een 
tes les choſes d'ici-bas. * 

Jai dit qui n'appartient pas un homme au commerce 
d induſtrie, ni aux manufactures de luxe, tant qu'il y 
a un arpent de terre en friche ou mal cultivè. Mais je 
n'ai pas meme erige cette aſſertion en principe, parce 
qu'elle n'eſt en effet qu une conſequence d'autres prin- 
cipes, & qu'elle meneroit à de grandes mëpriſes, qui- 
conque ne la modifieroit pas par les faits. Je ne propoſe 
donc pas ni de tirer les artiſans de leurs atteliers, ni de 
rappeller les matelots dans les campagnes pour en faire 
des cultivateurs: car outre que ce ſeroit une propoſition 
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extravagante, je ne veux pas meme que le magiſtrat 
force la vocation de qui que ce ſoit. Je veux qu'il la 
facilite , & l'amene en la favoriſant; lorſque c'eſt une 
vocation qui mérite la preference, ſans &tre naturelle, 
ou ſeulement en ne la contrariant pas, lorſque par elle. 
memeelle eſt a la portèe d'un nombre ſuffiſant de ci- 
toyens. Je ſuis donc bien eloigne de propoſer aucun 
changement ou force ou ſubit. Je ne demande que fa- 
veur ou elle eſt nèceſſaire, & faveur n'eft pas con - 
trainte. Ce n'eſt pas meme recompenſe dans bien des 
cas. Ce neſt ſouvent que la ceſſation des fleaux, 
dont ont ètè afligees certaines claſſes. 

On pourra objecter contre une partie de mes der- 
nieres conſiderations que j ai mal calcule, lorſque j'ai 
penſe que I'etat de ſociete ſuppoſe un affez grand nom- 
bre de citoyens oiſifs, pour que la conſommation ſe 
trouve.egale ou 4 peu pres à la production, & Tencou- 
rage ſuffiſamment, fans qu'il ſoit beſoin d'un ſurcroit 
de population occupè des manufaQures & du commerce 
du luxe oud'induſtrie, qui conſomme fans rien produire. 
Ces deux ſortes d occupations, dira- t. on, ſont nece(- 
faires a deux egards. D'un' cbtè, il ne faut pas laifſer 
dans le defeeuvrement & la mendicitè les ſujets que re- 
jette Vagriculture , ou qu'elle n'occupe point; puiſqu a- 
lors ils conſommeroient ſans profit pour le oultivateur, 
& avec beaucoup d inconvenient pour la ſociete. De 
autre, le nombre des conſommateurs doit ètre en pro- 
portion avec la poſſibilitè actuelle de la production, 
puiſque celle ci eſt toujours en proportion avec la con 
ſommation. Les manufactures & le commerce rempla- 
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cent donc tres-avantageuſement la mendicitè; & ſi elles 
font entrer dans I Etat plus d argent qu'il n'en ſort, 
c'eſt un courant qui entretient le mouvement, ou les 
vices de Fadminiſtration tendent fans ceſſe a etablir une 
| Nagnation funeſte. 2 

A ce dernier motif, je pourrois e der que rent 

pour lequel on Femploye, eſt done un hydropique qui 

boit ſans ceſſe, mais qu'il n'en mourra que plutot. _ 

Car la ſtagnation continuera, & fixera toujours de 
plus grandes maſſes , d' où il arrivera que le courant, 
pour reparer -Fengorgement , devra toujours etre plus 
fort; & comme ſans doute il y aura une proportion que'- 
conque entre les eſpeces engorgees & les eſpeces cir- | 
_ culantes, la maſſe de celles-ci devra pourtant augmen- 
ter; il deyra donc en reſulter un renchèriſſement, & ce 
rencheriſſement diminuera le courant dont nous venons 
de parler, a proportion de la neceſſitè dont il ſera de 
Taugmenter. | 8 
Mais je reponds pour le preſent que juſqu'ici je ne 
ſuppoſe point de vices dans Tadmigniftration, & qu'iln'y 
a aucune trace d'une pareille ſuppoſition dans les ar 
cipes que j ai ètablis. ä 

Je viens A la double n&ceflite des e 8; 
commerce de luxe, relativement * des hommes 
& a la conſommation. 
Qu'il y ait des hommes que rejette ine 
parce qu'elle ne peut les employer, c'eſt ce que je ne 
ſuppoſe pas dans un grand territoire, a moins que Tim. 
puiſſance ne ſoit du cdte des hommes. Or c'eſt le cas 
des ho pitaux, & des metiers de pluſieurs eſpeces qui 
iv 
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peuvent & doivent &tre reſerves aux citoyens +2004 
bute la male & penible agriculture. | 
Que celle-ci rejette des hommes qui peuvent la Fg, 
vir, parge qu'ils ſont de trop, c'eſt un cas qui n'a en- 
core exiſte pour aucun territoire un peu etendu , au 
moins depuis le temps fabuleux du printemps ſacre; & 
meme n'y avoit-il alors que de petites ſociètès renfer- 
mees dans des territoires tres-bornes. ' 
Reſte donc la ſuppoſition d'un gouvernement donnè, 
dont la forme s oppO e a emploi libre de Vinduftrie, 
ou tellement d6natur& par les vices , foit publics, ſoit 
particuliers, que agriculture ſoit negligee , lorſqu'il 
reſte beaucoup de bras inutiles. 
Reſte encore à dire que, ſans ſuppoſer ces vices, 
i eſt phyſiquement ou moralement impoſſible que la 
confommation ſoit ſuſſiſante, fi Tagriculture occupant 
autant de bras qu'il eſt poſſible, il n'y a de conſomma- 
teurs, non producteurs, que les artiſans nèceſſaires, les 
marchands dont Vinduftrie economiſe le temps, & les 
olfifs que ſuppoſe Fetar de ſociètè, & dont a beſoin 
tout Gouvernement qui regit un territoire ètendu. 
De ces deux ſuppoſitions, je rejette la premiere, 
parce quelle emporte celle de plufieurs faits particu- 
Hers, qui, combines avec les principes, peuvent don- 
ner lieu 4 Tetabliſſement des maximes bonnes & ſages, 
mais variables comme 'les faits, n ſuis encore 
« h recherche des principes. 
Quant à la ſeconde ſuppoſition , je dois la diſcuter, 
& Cen eſt ici le lieu, parce qu'elle intereſſe les princi- 
pes les plus gene taux, quoique peut. etre elle ne puiſe 
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elle - mme conduire a aucun principe proprement dit. Je 
forme ce doute, parce que j entrevois qu il doit y avoir 
de grandes varietes en ceci, ſuivant la difference du 
ſol, du climat & des mceurs; toutes chaſes qui peu- 
vent faire 'varier les proportions. Or c'eſt de n 
tions qu'il eſt uniquement queſtion ici. 

Ou le ſol eſt tres-varie, aan tree 
rees diferentes z ou une grande partie de ces denrees a 
beſoin de beaucoup d'appret; ou de plus les meeurs 


& la forme du Gouvernement ſont telles, qu'une me- - 


diocre aiſance-ſuffit a un citoyen pour qu'il puiſſe ou 
doive ſe diſpenſer de tout travail manuel; ou de plus 
les ſaiſons mortes ſont generalement ou rares ou tres- 
courtes ; oi. tous ces avantages ſe trouvent reunis & 
joints à de bonnes mœurs, 1& fans doute il n'eſt beſoin 


que des fabriques ordinaires, & auxquelles le pays 


fournit les matieres premieres ; il n'eſt beſoin que d'un 
commerce très- bornè, & meme reſſerrè dans Iinterieur , 
pour etabhr Pequilibre de la production & de la con- 
ſommation/, pour donner aux denrees la valeur venale 
qui eſt Feffet des changes, &, par la repetition de ces 
echanges, pour fournir la matiere dun impòt relative- 
ment ſuffiſant, ſ un impot eſt neceflaire au maintien du 
Gouvernement. J 
Mais ſi, laiſſant ſubliſter la premiere partie do. wa 

ſuppoſition; vous. donnez des vices au Gouvernement, 
. ou de mauyaiſes mœurs au peuple ; ſi le Gouyerne- 
ment regoit pour ne rendre qu en partie ou trop tard, 
ſi la circulation eft ſans ceſſe derangee par 1'autorite , ſi 
limpot n'eſt plus en proportion avec la maſſe & le 
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mouvement naturel des eſpeces, ſans doute il vous fau- 
dra un courant ètranger, & des-lors vous aurez beſoin 
Cartifans qui travaillent pour Ietranger plus ſurement 
& plus lucrativement que les cultivateurs. ' Car il faur 
des remedes à un malade, dont le ſang circule trop len- 
tement , ou eſt arrètè par des obſtruftions. 

Si vous donnez de mauvaiſes meeurs aux habitants 
Fun bon pays, que vous les ſuppoſiez grands conſom- 
mateurs de denrees etrangeres , adonnes au luxe , &c. 
il faudra que cette ſociete prenne ſa revange en vendant 
a Tètranger. Et que vendra-t-elle ? Beaucoup de bled? 
C'eft la marque la plus fire d'une foible population & 
d'une agriculture negligee, fi cette vente eſt fire & à 
peu pres reguliere : beaucoup de denrees de ſeconde 
neceffite, comme vins , huiles , &c. mais un grand ſu- 
perflu de ces denrèes ne peut exiſter, ſans une grande 
conſommation interieure de grains; ces denrèes auront 
donc un grand debir interieur: nous maurons pas beſoin 
de beaucoup de fabriques pour accroitre la conſomma- 
tion, & dès· lors cette hypotheſe eſt ẽtrangere a la queſ- 
tion. Il faudra donc que cette ſocidt6 ne puiſſe faire 
face à ſes beſoins ſans beaucoup dinduſtrie; il faudra 
conſèquemment que, par le dereglement- de ſes mceurs, 
elle ait beaucoup de necefſiteux. Raſſemblezles dans des 
atteliers, & dans pen de temps la meme deépravation 
de mœurs en reproduira un nombre plus grund encore. 
Levereꝛ · vous de nouveaux atteliers pour les occuper ? 
Je vous avertis que ce ſera toujours à recommencer. Il 
en ſera de vos atteliers comme des hdpiraux', qui n- 
puiſeront jamais la miſere humaine, & qui Paugmentent 
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2 proportion de leur nombre. Je ne pouſſerai pas plus 
loin examen de cette hypotheſe; j en ai aſſez dit pour 
prouver qu il ny a ici lieu qu à des maximes relatives 
à Tetat des choſes, & par conſequent très- variables, & 
non à des principes qui wentrent que pour la moitié 


dans la compoſition des maximes, parce qu' ils ſuppoſent 


que tout eſt en regle; ce qui, dans le fait, n arrive ja- 
mais. | | 

Suppoſons maintenant un pays qui Tait qu'une ſeule 
eſpece de production, où le climar ſoit rude, les ſai- 


ſons mortes tres-longues , & les habitants tels qu'ils 


ſont preſque toujours ſous un pareil climar. 

Si nous faiſions cette ſuppoſition rigoureuſement , ce 
pays ſeroit a peu pres inhabitable. Mais nous la modi- 
fierons , en difant qu*une denree unique, les grains par 
exemple, ſont la production principale du pays. Il y a 


zuſſi du bois , dont il doit ſe faire une grande conſom- 
mation dans Thypotheſe. Mais comme ce n'eſt pas une 


denree aiſement tranſportable, ce ne F peut etre le mobile 
d'une circulation anime. 


Plus ce pays prëſente d'uniformitè dans ſes produc- 


tions, plus les mceurs doivent y &tre ſimples; leur auſ- 
terite doit refſembler à celle du climat. Mais des-lors 
chacun vit de ſes recoltes ; il n'y a preſque pas lieu aux 


echanges, & des- lors peu de matiere à Vimpdt , faute 


de ventes, & par conſ6quent de valeur venale, Il faut 
donc auſſi dans ce pays un gouvernement tres-ſimple , 
& auſſi peu diſpendieux qu'il eft poſſible. 

Si les choſes ſont ſur ce pied, tout eſt en èquilibre, 
& la population pourra etre très- nombreuſe & tr&s-0c- 


* 
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cupee : car chacun vivant preſque fans acheter, autant 
la terre bien trayaillee pourra nourrir d' hommes, au- 
tant elle en nourrira, fi aucun obſtacle ne S oppoſe. 
HU n'y aura de commerce qu'entre le cultivateur d'une 
part, & de autre le tiſſerand, le marechal , le taillan- 
dier, &c. Ce peuple paroitra miſerable a un citoyen de 
Corinthe, & ne le ſera pas. 

Mais faites entrer des vices dans la forme du gouver- 
nement & dans les mceurs, & vous ne ſaurez plus com- 
ment ſuffire à la quantits de remedes dont ce pays aura 
beſoin. 

L'agriculture y deperira , parce qu'elle n'employera 
que le moins de bras qu'elle pourra, afin que la vente 
a Ietranger ſoit plus grande & plus profitable, non 
pour PEtat, mais pour le particulier vendeur. 

III faudra des, proprictes en grande maſſe pour former 
des portions mediocres d'aiſance. Des-lors auſſi le nom- 
bre des habitants ſera tres-petit, & ce ſera la raiſon 
pour laquelle les ventes a 1'stranger ſeront afſez regu- 
lierement les memes. Une autre raiſon en ſera, que Ion. 
grattera ſeulement la terre, & qu ainſi il n'y aura que 
les meilleurs ſonds qui ſeront en culture. | 

Ia longueur des ſaiſons mortes augmentera encore la 
miſere du peuple , & en diminuera le nombre; car on 
n*employerade journaliers en te qu autant qu on pourra 
en occuper en hyver. Leurs falaires ſeroient trop forts 
dans la belle ſaiſon, sil falloit qu Ils en yecufſent dans 
Ia mauvaiſe. Ainſi le nombre des batteurs en grange 
ſera à peu pres celui des journaliers employables en ete. 
Leurs femmes & leurs enfants les aideront dans le temps 
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1 la fenaiſon & de la recolte. Dès- lors point d amèlio- 
on, point de defrichement , a peine les biens en cul- 

ture pourront y etre ſoutenus. 
Vouleꝛ· vous rendre un ſervice Gonals 3 a ce nt 2 
Banniſſez le luxe de tous les ordres qui le compoſent. 
Si vous ne le pouvez pas, n'ayez des artiſans qu'en hy- 


yer, afin de avoir en ete que des cultivateurs. Mais 


ce n'eſt encore-la qu'un palliatif. Vous ne remedierez 
pourtant & rien en y introduiſant les manufactures de 
luxe & le commerce qui en depend, bien moins en y 
encourageant le commerce qui roule ſur I'importation 
du luxe etranger. Car celui-ci acheveroit la ruine du 
pays. Les manufaQures qui employeroient des matieres 
etrangeres , le ruineroient un peu moins; mais le rui- 
neroient pourtant : car il faudroit payer les matieres, 


& on ne vendroit gueres qu'aux habitants du pays ces | 


memes matieres fabriquees. La nation payeroit toujours 
les matieres. | 
Mais ſi vous banniſſez le luxe, nul n'aura interet de 


beaucoup vendre a un prix plus haut que le prix cou- * 


rant du pays. Chacun pourra donc employer beaucoup 
d' hommes à qui il payera leur travail, & qui lui paye- 
ront leur pain. Lagriculture pourra approcher de fa per- 
fection, qui conſiſte à produire beaucoup de denrees 
& peu de revenu net. Elle conſommera donc elle-me- 
me une grande partie de ce quelle produira. Le refte 
ſera pour les oiſifs qui pourront pourtant Etre auſſi nom- 
breux que Vexigeroient la forme & les beſoins du Gou- 
vernement. Tout le monde achetera & vendra quelque 
thoſe, Il y aura donc une valeur venale, un revenu 
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par conſequent , & matiere à limpot. Mais celui ci de- 
vra etre mediocre, & il le ſera, parce que le Gouver. 
nement ſera peu diſpendieux par la modeſtie de ceux 
qui y auront part & qu'il employera, & auſſi parce que 
la maſſe de Vargent en circulation ne pourra Etre gran. 
de. Pour Paccroitre, il faudroit avoir des ventes reglces 
de bled; & vendre regulierement du bled, c'eſt vendre 
» des hommes. 

En voila aſſez pour prevenir les objections, & em- 
pecher la prevention , ſi mes Lecteurs ſont equitables. 
Je dois finir une digreſſion qui s'ecarte deja trop de la 
marche que je me ſuis preſcrite. C'eſt un tribut que j'ai 
payè à la verite,, 
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Du Bonheur relativement aux Beſoins & aux 
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& des Beſoins de la Societe qui y repondent, 


—— ——— 


90 


_ x 


CHAPITRE PREMIER. 
Des Beſoins moraux & des Mæurs en general. 


Let ſurprenant combien les hommes s'ac- 
It cordent peu dans leurs jugements, des qu'ils 
veulent s'elever au-defſus de la ſphere qui 


ä & dans laquelle les plus 


Eclairès ne redeſcendent le plus ſouvent, que pour y 


du ſimple bon ſens, fait des abſtractions, perd de vue 


abſtractions comme il lui plait , chacun a ſes idees; & 


ce Livre, dans lequel je me propoſe de traiter du bon- 
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apporter le dèſordre, qui-regne dans cette ſphere plus 
ſublime, ou ils croyent s'etre èlevès ſur les ailes de la 
raiſon. 

Trois guides conduiſent tous les animaux. | 
Linſtinct, qui de tous les trois eſt le moins noble, | 
eſt auſſi le plus ſir des trois. Il mene toujours par le 
meme chemin & vers les memes objets, mais il mene 
ſurement. | $ * 

La taiſon, fans art ni ſcience, plus ſublime que lin- N 
tinct, eſt moins ſire & moins infaillible. Elle reflechit f 
ſur les objets preſents, & ſe trompe, parce qu'elle con. p 
ſulte & contredit les ſens; elle ne reflechit point ſur des 
reflexions, & ſe trompe rarement. 

La raiſon eclairte, ou la ſcience, ce qui eſt au- deſſus 


les objets, & combine des idèes. Mais chacun fait des 


quoique tous raiſonnent bien, rien n'eſt plus ordinaire 
que les faux. jugements. Ce ſeroit un petit mal, ſi les 
guteurs de ces jugements reſtoient dans la region des 
idees , & ne pretendoient pas reformer les choſes, ou 
les combiner d'apres leurs abſtractions. 

Mais c'eſt ce qu'on ne peut ni eſpèrer, ni exiger des 
hommes, qui ne &elevent qu'avec effort, & qui retom- 
bent par leur propre poids, | 

Cette remarque n'eſt que trop a ſa place à la tete de 


heur des hommes & des ſocietes, relativement aux be- 
ſoins moraux. 


Tappelle 


e 
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J*appelle ainſi les beſoins qui naifſent des mceurs; & 
}entends par mceurs , non cet inftin& humain, fi on 
peut le nommer ainfi , qui eft te partage des hommes 
uniquement occupes des beſoins phyſiques, mais VaF 
lance de cet inſtinct, qu'on ne detruit jamais, avec le 
principe & "oe des beſoins que ſe fait Phomme ci- 
viliſe. 

Les mœeurs ſont . reſultat des beſoinsphyſiques 
du premier & du ſecond ordre; de la combinaiſon de 
ces beſoins avec leurs moyens, des opinions qui com- 
poſent ou creent de nouveaux beſoins, & des 5 

par leſquels ils peuvent etre ſatisfaits. | 

3 la mnaniere de vivre, i 
n'y a point de peuple ſans mceurs. Si on entend par-la 
un {yſteme combine & reflechi;, dans lequel il faille 
admettre des opinions, les peuples bornes aux beſoins 
phyſiques ont a peine des mceurs ; & au contraire, chez 
tes peuples civiliſes, il y a autant de mceurs tlifferentes 
qu'il y a de claſſes, de profeſions & d'individus. 

Mais sil en eſt ainſi, il reſt donc point de principes 
uniformes, d' après leſquels ſe forment les mours; & 
Ceſt à quoi il y a beaucoup d'apparence, des que nous 
admettons les opinions dans la definition __ nous don- 
nons des mœurs. 

Au defaut de principes certains ou uniformes fur leſ: 
quels doivent ou puifſent ſe modeler les mœurs, cher- 
chons comment elles ſe forment : car fi elles ſont deſti- 
tuèes de principes, qui leur ſervent de regles genera- 
les, elles doivent avoir un principe dans la nature de 


homme; autrement elles lui ſeroĩent Etrangeres ; & 1 
Tome J. | * R 


0 pas de ces regles. Que devient la raiſon, que devient 


„Inner: 

lui ſeroit auſſi aiſe d en changer, qu'il lui eſt facile de fe 
tranſporter d'un endroit a Vautre. 
On niera peutetre ce que j; avance ici, quiil n'y z 
point de prineipes uniformes qui prefident a la forma. 
tion des mœurs, & qui en ſoient les regles conſtantes 
& invariables. | | 

Je livre FThomme , dira-t-on, 4 un deſordre inevita- 
ble, & dont il ſera innocent. Les mceurs ſeront indiffe. 
rentes, puiſque, modelees ſur des regles arbitraires , 
elles ſeront toutes bonnes, ds qu'elles ne $'loigneront 


la Religion? Si quelqu'un eft tentè de me faire ces re- 
proches , je le prie de relire les deux Livres precedents, 
Il y-verra ft je livre Thomme a un defordre inevitable, 
& ſi j impoſe ſilence a la raiſon. Quant à la Religion, 
je ſuis perſuade qu'elle peut entrer pour beaucoup dans 
la formation des mœurs, mais comme element, sil eſt 
permis de parler ainſi , & non comme regle. Ses pre- 
ceptes ſont au- deſſus des mœurs, quiils doivent tou- 
jours contenir dans certaines bornes, qu'ils devroient 
fouvent reformer , & qu'ils ne reformerant jamais. 
Mais, pour eviter toute equivoque , je declare ici 
que je fais abſtraQtion du bien & du mal moral, & que 
je ne. conſidere dans les mceurs que leurs effets, relati- 
vement a la ſociete , & leur influence ſur le bonheur ou 


le malheur temporel des individus. 


" . 
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C HA P I T R E IL 


Trois cauſes. de la 8 des meurs ; la credu- 
ute, Limitation & Chabitude. De la credulits. 


Que Lame ne croit ni ne ſe perfedionne. 


Ex diſant comment naiſſent les beſoins du ſecond 
ordre, nous avons indiquè les cauſes de la formation 
des mœurs. On peut les reduire a trois: La credulite , 
limitation, & Phabitude. La premiere & la ſeconde peu- 
vent tenir lieu l' une de Pautre. La troifieme paroit in- 
diſpenfable, pour donner de la nr effet des 
deux premieres. 

La credulite eft naturelle a Phomme, & doit par con- 
ſequent ſe trouver dans tous les hommes en un certain 
degre. Qu'on n'tmigine pourtant pas qu'en analyſant 
Tame humaine , on Gorey J trouver le principe de la 
crèdulitè. 

ll eſt tres poſſible que e cole) en 
naiſſant. Mais en ce cas, elle ſe forme & croit infailli- 
blement avec nous, & eſt une ſuite neceſſaire de cette 
meme economie de la nature, qui nous rend ſociables, 
ſi nous ne naiſſons pas tels. 

Un enfant, qui n'eſt ne qu avec des facultes , eſt en- 
toure d objets qu'il ne connoit pas. Ses premieres an- 
nes ſont le temps des obſervations & des experiences , 
& il n'eſt aucun autre age dans la-vie qui ſoit auf uti- 
lement employè. x 
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Mais il ne voit pas tout diſtinctement à la fois; i 
ſe trompe ſouvent ſur les rapports des choſes, d'oi ij 
rèſulte des inconvenients auxquels il eſt très· ſenſible. 11 
veut tout voir de pres, tout manier. II sapproche du 
feu. Sa mere, attentive à ſa conſer vation, lui dit de 
sen tenir Eloigne. H deſobèit & fe brüle. Il conclut 
delaà que fa mere avoit raiſon , & qu'il eũt mieux fait 
de Fen croire. Il voit un coùteau, veut le manier. Sa 
mere le lui dre. Il le retrouve, le prend, & ſe bleſſe. 
La douleur qu'il reſſent Vavertit de ſa faute. II croira 
ſa mere une autre fois. Ainſi par degres ſe forme la cre. 
dulite. Mais elle doit agir comme elle geſt formee; 
car ce qu'eſt une fois Thomme, il Peſt toujours, il ne 
varie que dans la maniere de l etre. 

Qu'il me ſoit permis de propoſer 2 cette occaſion une 
queſtion , ann 
de dire. 

Neſt-ce pas parler tres-improprement , que de dire 

de Veſprit humain , qu'il ſe forme, ſe developpe , ſe for- 
tifie, qu'en exercant ſes facultes il les augmente, &c. 

| Quand je conſidere attentivement un enfant, je re- 
marque en lui une curioſitè que je ne retrouve pas dans 

un homme. Il obſerve beaucoup plus qu'un jeune hom- 
me, & me paroit ſurpaſſer en reflexion le vieillard le 
plus mèditatif. Il juge, & juge auſſi · bien qu il voit; il 
{ſe ſouvient, compare le paſſè avec le preſent, & en 
tire des conſequences pour Vavenir, Que fait de plus 
homme le plus conſomme ? 
Il et enfant, parce que ſon corps eſt ſoible, parce 

qu'il eſt ignqrant, ſans experience, parce qu'il n enten 
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pas la langue qu'on lui parle, parce qu'il wattache pas 
aux mots des idèes bien diſtinctes. 

Mettez un homme fait dans les memes 8 
montrez-lui , par exemple, une machine dont il wait 
aucune idee , & qui ſoit deſtinèe a un uſage qu'il ignore 
egalement ; expliquez-lui tout cela en termes de art 
qu'il n'entende pas, ou meme dans une langue qu'il ne 
ſache pas: il ecoutera & regardera comme un enfant. 
Qu'il sen approche enſuite; & sil y a un coup a rece- 
voir en la touchant mal- adroitement, il ſera heureux, 

Sil ne le regoit pas. 

Faites autre choſe. Otez à un enfant de fix ans les 
prodigieuſes connoiſſances qu'il a deja acquiſes. II n'y 
aura de difference entre lui & un enfant de deux jours, 
que plus de forces & d'aptitude corporelle. Uſez-en de 
meme avec un homme de trent aurez le 
meme reſultat. Ici Texpèrience saccorde avec le rai- 
ſonnement , & tout concourt a me convaincre que lame 
d'un enfant a les memes facultes & au meme degre que 
celle un homme de trente ans, celle-ci que celle d'un 
vieillard, Il n'y a de differences que celles qui ſont rey 
fet necefſaire de Vignorance & de la foibleſſe de l'un 
des connoiſſances & de la vigueur de Tautre, de la 2, 
grande experience & de Vaffaiſſement phyſique du troi- 
ſieme. 

Mais en examinant cette queſtion, je me fuis con- 
vaincu qu'il eſt dans Veſprit humain une aRivite innèe 
qui ſe manifeſte, par ce que nous appellons curioſite. ' 

Ce qui me le fait juger , Cefſt qu'elle ne $'acquierr 
point par tradition; & que —— elle paroit 
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plutdt diminuer depuis Venfance juſqu' la vieilleſſe, qui 
eſt de tous les ages le moins curieux. 

Mais quelle que ſoitYorigine de cette aQivite, comme 
elle ſe deploye des qu un enfant a Fuſage de ſes ſens, 
elle peut entrer dans les raiſonnements que nous fai- 
ſons ici ſur la crèdulitè, qui ne doit pas lui etre ctran- 
gere. Nous eſpèrons dans tous les ages ce que nous de- 
ſirons. Un enfant veut ſavoir. Il queſtionne, on lui re- 
pond. II croit ſavoir. II ſe flatte d avoir obtenu ce qu'il 
defiroit. Autre principe de credulite , qui, joint a ex- 
pèrience, l'etend & la fortifie. 

Avec Tage, la curioſitè & la credulite diminuent en 
nous. La premiere, parce que nous voyons moins de 
choſes nouvelles, & que peu a peu nous nous perſua- 
dons di avoir tout vu & de tout connoitre ; la ſeconde, 
par la raiſon que la curioſitè eſt diminuèe, & auſſi parce 
que nous ne croyons pas volontters qu'un autre ſoit 
plus ſage ou plus ſavant que nous, quelquefois aufh 
parce que nous n'ayons pas toujours ete ſous la con. 
duite d'une tendre mere, & qu on nous a ſouvent trom- 
pes. Mais nous ne perdrons jamais enticrement ni 
Pune, ni Vautre. 
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CHAPITRE II. 


De Imitation. 


18 ſe manifeſte ſi tht dans l homme 5 
qu il eſt difficile de dire sil acquiert ce penchant, ou 
Sil eſt naturel en lui. On ne voit pas comment il pour- 
roit Tacquèrir par tradition dans un age ou il n'entend 
pas ce qu'on lui dit, & ob ſouvent il na qu'une idee 
tres-imparfaite de ce qu'il fait. Si donc ce n'eſt pas une 
faculte de Lame, & il n'y a aucun lieu de le croire , 
ce doit tre la ſuite d'un raiſonnement, & par conſe- 
quent une operation de Fame. 

Un enfant volt une grande perſonne faire une choſe. 
Deux ou trois penſtes ſe 'preſentent auſſi- tot 4 ſon eſ- 
prit. La premiere, que cette perſonne , à qui il ſuppoſe 
de Vintelligence, & en qui il en a remarquè, n'agit pas 
ſans raiſon, & qu'elle trouve du plaiſir dans ce qu'elle 
fait. La ſeconde, "queen la faiſant, il y trouvera auſſi du 
plaiſir; & la troiſieme, qui peut-etre a precede les deux 
autres, que ce qu'eſt cette perſonne, il Teſt auſſi. D'oi 
il conclut qu'il peut en faire autant, & qu'il cen trou- 
vera bien. A ce raiſonnement ſe joint la curioſitè; & 
pour connoitre l'effet d'une action, il eſſaye de la faire. 
Il y rèuſſit bien ou mal; mais fans autre fruit le plus 
ſouvent, que le ſucces de fa tentative. Cen eſt aſſez 
Pour pa yer ſa peine, & il ſe la donnera encore une au- 
WIE . 
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tre fois, ne füt - ce que pour le plaiſir d avoir encore 
un ſucces. Si l'on doute que toutes ces penſces puiſ- 
ſent entrer dans la tete d'un enfant, & qu'il ſoit capa- 
ble d en compoſer un raiſonnement, que I'on faſſe at- 
tention aux faits ſuivants. 1% Un enfant nimite point, 
tant que les objets ſont tous Egalement nouveaux pour 
lui, & qu'il ne les diſtingue que tres-imparfaitement. 

On peut le comparer dans cet etat a un homme ſau- 
Vage, qui ſe trouveroit tout · a- coup tranſportè au mi- 
lieu d'une grande ville, of: il ne retrouveroit rien de ce 
qu'il ſerojt accoutume a voir. Tout étant également 
nouveau pour lui, ſon attention ſeroit partagee preſ- 
qu'a Tinfini, & tr2s-foible, ſur chaque objet. Il ſe per- 
droit, $'il ſortoit de chez lui ſans. guide; & ramenè a 
la porte de ſon logis, il ne s' reconnoitroit pas en- 
core. Ce ne ſeroit que de proche en proche qu'il acquer- 
roit la connoiſſance de quelques maiſons, de quel - 
ques rues, & toujours la maiſon oi il demeureroit ſe 
roit le centre de tout. Plus il connoitroit, plus fon at- 
tention ſe fixeroit ſur ce qui lui reſteroit a connoitre ; 
& quand il ſe ſerojt fait des idees diſtinctes des objets, 
sil ſe rappelloit ſes premieres idées, à peine trouve- 
roit. il quelque reſſemblance entr elles & celles aux quel 
les 4 ſe ſeroit fixe; Bientdt meme il oublieroit celles-la, 
que rien ne lui xappelleroit ; quand il connoitroit bien 
iz plus grande partie de la ville, il lui ſuffiroit de paſſer 
une fois dans une rye inconnue, pour qu'il luj donnat 
ſa place dans le plan general , & qu'il la retrouvat une 
autre fois. Sans avoir jamais &te ſauvage, on peut ſe 
rappeller quelque choſe de ſemblable à ce que je dis ic, 
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On peut auſſi s etre conyaincu que ce qu'on na pas vu 
depuis ſon enfanee, & dont on croit garder une idèe 
tres · diſtincte, ſi on le reyoit dans un autre age, a peine 
on le reconnoit. 


Ceci explique encore comment les enfants perdent 


le ſoyvenir de leurs-premieres idèes, & confirme le pa- 
radoxe du Chapitre prècedent. 

Lors donc que tout eſt nouveau pour un enfant, il 
n'imite point, parce- qu'il ne diſtingue point ſon ſem- 
hlable des autres objets qui Venyironnent, . & qu'il na 


pas encore experience du bien & du mal. Lorſqu'il 


' commence A imiter, ce n'eſt ni un chien, ni un oiſeau 
qu'il imite , mais ſes ſemblables ; & entre ceux-la , il 
imite par preference ceux qu'il connoit le mieux, parce 
qu'il a une idèe plus nette de ce qu'ils font. 


Mais obſer vez encore que ſi, après avoir fait quel - ö 


que choſe devant lui, vous donnez un ſigne de dou- 
leur qu'il comprenne, il ne vous imitera pas; ſi, au 
contraire, vous donnez un ſigne de plaiſir, il n'en ſera 
que plus empreſſè à vous imiter. 

Soutenez après cela qu'il ne raiſonne pas, comme je 
Tai fait raiſonner. Quant à la curioſits que j ai fait en- 
trer pour quelque choſe dans ſon penchant a limitation, 
vous vous convaincrez aiſement qu'elle y a part, quand 


vous aurez remarque que Venfant n'imite plus ce qu'il a 


vu tres-ſouyent , qu il a deja mite, & _ fait Nero 
faire aiſement, 


Sil voit, par exemple, pour la premiere fois, un "> 


me ſe promener de long en large, & qu'il puiſſe mar- 
cher, il Vimitera d ab ord. Mais il ne I aura pas fait trois 
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ou quatre fois , quiil reftera en place, ou n'en 1 e que 
pour courir, à a fantaiſie. 

Si les enfants reflechiſſoient ſur leurs reflexions , 
nous ſerions bien mieux inftruits de ce qui ſe paſſe en 
eux. Mais fi cet art leur manque, ils ont cela de com. 
mun, plus ou moins, avec tous les hommes faits , & 
ſur-tout avec ceux qui ſont le plus occupes des objets 
meme, les payſans par exemple , les artiſans & les ſau- 
vages. 

Mais, malgre cet Inconvenient de Fenfance, nous 
pouvons encore ſavoir certainement qu'avec le temps 
un enfant met une grande difference entre ſes ſembla- 
bles, & qwalors il imite ceux qu'il voit avoir autorite 
ſur lui, qu'il craint & qu'il aime, dont enfin il fair plus 
de cas que des autres, & avec qui il ſe trouve deja le 
plus de reſſemblance. | 

Ainſi un enfant imite ſon pere & a mere, plut6t que 
les Etrangers , ſon frere aine , plutdt que ſon cadet, ce- 
Jui qui lui paroit le ſuperieur des autres, plutòt que lin- 
ferieur. Une fille imite ſa mere plut6t que ſon pere; & 
un gargon celui-ci plutòt que celle-la. Dela viennent en 
grande partie les reſſemblances des geſtes, de la de- 
marche , du rire, que l'on remarque entre les parents 
& les enfants. 549 de 

Nous ne ceſſons jamais d' etre enfants a cet egard , & 
nous le ſommes plus ou moins, à proportion que nous 
eſtimons plus ou moins nous-memes, & ceux avec qui 
nous vivons. 
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CHAPITRE IV. 
Comment agiſſent [imitation & la credulite; & en 
particulier de Pinſlin@ phyſique & moral. En quoi 


mier. 


A VANT de parler de Vhabitude , conſiderons en par- 
culier la maniere dont operent les deux-premieres cau- 
ſes dont les mceurs ſont Peffet. 


Il y a certainement des actions qu'un enfant fait ſans 


avoir la plus legere idee de ce qui en rèſultera. Quand 
il ſe jette ſur le ſein de ſa mere, & le ſaiſit avec ſes 


levres, on ne peut ſuppoſer qu'il ſache que ce ſein - 


contient du lait, & que ce lait eſt la nourriture, dont 
la faim qu'il eprouve , lui fait ſentir le beſoin. 

Je crois qu'un homme qui n'auroit jamais vu de 
fruits, & qu'on enfermeroit dans un verger, ſans lui 
donner ſa nourriture accoutumee , ſe porteroit de lui- 
meme a manger des fruits. Mais le premier exemple 
ſuffit pour prouver qu'independamment de la reflexion 
& des idees qu'elle ſuppoſe , il y a dans homme un 
inſtin qu'il ne doit qu'a la nature, & qu'il ne perfec- 
rionne jamais ; il ſemble au contraire qu'il le perde a 
meſure qu'il fait plus d'uſage de fa raiſon. 

Cependant il eſt bien difficile de d&terminer Ietendue 
de cet inſtint , & il eſt aſſez vraiſemblable qu'il ef 
borne aux premiers beſoins : mais ne pourroit-on pas 


conſiſte ce dernier. Ce qu'il faut oppoſer au pre- 
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Fetendre a la diſtinction du bien & du mal, tant moral 
que phyſique ? Pour le dernier, la queſtion eſt moins 
embarraſſante, puiſque , ſans reflexion, nous évitons 


en PRI e ee portions Fors 08 qui 


peut nous Etre utile. 

Mais le bien & le mal moral ne nous paroitil tel 
que par reflexion, en ſorte que la connoiſſance que 
nous en avons ſoit le produit d'un jugement, ou d'une 
comparaiſon de rapports? C'eſt ce qu'il eſt difficile daf. 
aner & de nier. 

Quand on dit à un enfant, il ne faut pas faire telle 
choſe, wattache · til à ces paroles que 1'idee d'une vo- 
lontè contraire qui 5 'oppoſe a la ſienne, ouquelqu'auie 
idee , dont ait rendu capable une faculte de ſon ame, 
qui rẽponde à la diſtinction du bien & du mal? 

II repetera dans la meme occaſion : Il ne faut pas 
faire telle choſe ; & ajoutera peut-ttre : Ma mere me 
Va dit. Mais ſoit qu'il Tajoute , ſoit qu'il ne Lajoute 


pas, ces paroles: Il ne faut pas , ou ma mere me Ta defen- * 


Au, ſont-elles ſynonymes, en ſorte qu'elles n indiquent 
qu'un meme ſentiment? Ou bien faut. il les expliquer 
ainſi: Il ne faut pas faire telle choſe, & je le crois, 
parce que ma mere me Ta dit; ou bien je ne dois pas 
faire telle choſe, parce que ma mere me I'a defendu? 
Suivant la premiere explication, Venfant a Tidee du 
bien & du mal, & fait envers ſa mere un acte de ſim- 
ple credulits, Suivant la ſeconde, il peut ne faire qu'un 
ate de nëceſſitè, que la crainte lui arrache. Mais lorſ- 
qu'en l'abſence de fa. mere, il ne fait pas ce qu'elle 
lui a defendu, il eft bien difficile de ne pas recon- 
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noitre en lui quelque choſe de mieux que la crainte. 

Si Vinſtin qui nous porte vers les biens, & nous 
fait fuire les maux phyſiques, oppoſe un grand obſta- 
ele, ou donne un ſucces certain aux legons , d'oit nait 
la credulite , ou qui la mettent à Fepreuve, il eſt aiſo 
de concevoir combien , dans la theorie des mœurs, il 
peut ètre important de ſavoir à quoi Sen tenir ſur 
Fexiftence dun inſtin&t- moral. Dire que homme eſt 
enclin au mal par la nature de ſon ame, c'eſt comme i 
ron difoit qu'il eſt enclin a fa deſtruction par la nature 
de ſon corps. Dire qu'il eſt naturellement juſtè & bon, 
mais que, par la trop grande Energie de ſes ſens, il ſera 
preſque toujours determine a ſe donner une preference 
injuſte ſur ſes ſemblables, c'eſt, je crois, approcher beau- 
coup plus de la verite. A quoi donc ſe reduit la queſ- 
tion? Eſt. il un bien ou un mal moral ſans Puſage libre 
de la raiſon ? Il n'eſt perſonne qui oſe le ſoutenir. Ainſi 
je ſoutiens que enfant qui n'aime que lui, parce qu'il 
ne connoit que lui, fait bien: mais que, du moment ou 
il connoit ſon ſemblable, il n'eſt injuſte que par Iem- 
pire trop abſolu que ſes ſens ont ſur lui. Suſpendez 
donc cet empire, & vous lui verrez faire un acte de 
juſtice, Donnez-lui autant qu'il lui faut pour ſatisfaire 
ſon appetit; joignez-y le double, & dites · lui qu'il 
donne a ſon frere ce qu'il voudra; il lui donnera la 
moitie dont il n'a que faire. Quand il eft raflaſie , di- 
tes-lui de partager entre ſes deux freres la portion qui 
leur eſt deſtinèe; il fera le partage auſſi egal qu'il pourra. 
Donnez-lui des choſes qu'il aime, lorſqu'il n'a pas en- 
wore ſaim, & dites-lui qu'il devroit en faire part a fa 
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mere , qui lui a deja tant donne , & il lui ani iu yore? 
Prenez-le encore plus jeune. Donne: lui un fruit qu'il 
a demandè A fa maniere, & qu'il ſuce, parce qu'il ne 
peut encore le manger; priez le de meme , & appro- 
chez-vous, & il vous le donnera a ſucer. 
Je conclus dela qu'il a en lui la regle du juſte & de 
Tinjuſte, & qu auſſi· tõt qu'il a aſſez d idèes pour en me- 
ſurer les rapports ſur cette regle, il ne ſe trompe point, 
& acquieſce a {on jugement. Mais il faut pour cela qu'il 
juge, & un appetit trop violent ne lui en laiſſe pas la 
liberte. - 
Ceeſt-là, je crois, en quoi on peut faire conſiſter 
Iinſtinct moral; car il doit ètre dans la raiſon, & non 
dans les ſens : il lui faut donc des idées, pour qu'il 
puiſſe gexercer. Ainſi il ſergit abſurde d'exiger qu'il 
 agit avec toute ſon Energie, lorſqu' un enfant na point 
encore d'idees, ou qu'il n'en a que de très- imparfaites. 


Cela poſe, il eſt auſſi eſſentiel de ne pas mettre la cre- 
dulite en contradiction avec Vinſtint moral, qu'il eſt 


dangereux de combattre par elle Vinſtin& phyſique. On 
peut tromper Pun & autre. On ne detruira ni l'un ni 
Pautre. Mais, par une raiſon contraire , quand la credu- 
lite & Fimitation $accorderont avec ce double inſtinct, 
ils ſe fortiſieront les uns par les autres, & leur con- 
cours fera repeter ſans Nene des "ew! deſquels naitra 


Thabitude. 
Mais sil ne faut jamais contredire Vinftin& moral, 


parce qu'il eſt bon, il peut &tre neceflaire de contredire 
ou d' eluder Vinftin& phyſique. Sera-ce la raiſon qu'on 
lui oppoſera? Non, il ne faut point Poppoſer foible & 
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dèſarmèe à un ennemi preſqu auſſi puiſſant que la ne- 
cefſite. 

Fai nommele ſeul adverſaire qu'on doive donner a 
cet inſtinct victorieux. Ceſt la neceſlite , Plus forte que 
lui. Elle produira auſſi l hahitude. 


CHAPITRE v. 
a De r Hain. 


yp ce qui eſt Pouvrage de la credulite & de Vimi- 
tation, tout ce qu'ont. conſeillè les deux inſtincts, tout 
ce que la neceffite a arrache à Fun deux, n'eſt qu'un 
ſeul ate , ou une ſuite d'actes repetes par l' impulſion 
toujours ſubſiſtante des memes mobiles; fi Ihabitude 
ſe joignant d'abord à ces mobiles ne les fait enſuite diſ- 
paroitre, & ne change en une eſpece de penchant, ce qui 
n'etoit qu*obeiſſance à Vautorite , à la raiſon, au befoin 
ou a la neceſſite. 

O habitude! preſent du ciel le TE! precieux & le 
plus dangereux, quelle force eſt 6gale à la tienne, ſi tu 
domptes la nature meme, fi tu acheves ce que la nèceſ. 
fite a commence, fi tu changes la peine en plaiſir, & 
fais ſucceder à celui- ci le dègoũt & Pennui? Mais quelle 
eſt ton origine? Si ton pouvoir eſt ſans bornes, ſi, par 
toi, la mort mème perd ſon horreur, & la vie ſes char- 
mes, es. tu dans Thomme que tu menes gaiement à la 
mort? es- tu hors de lui? Toi qui domines juſque ſur ſes 
plus ſecretes penſtes, es · tu fille de la reflexion, que tu 
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donnes & que tu dtes? es- tu un ſentiment, quoique 
tous les ſentiments te ſoient ſubordonnes ? es tu enfin 


rends imptopres à tous? Dis-moi ce que FR es; 4 moi, 
qui t'ai bravee & que tu as ſubjugue; à mol qui rai 
appellee, & que tu n as point paru ęcouter, pour me 
ſurprendre enſuite , quand j je ne penſois plus à toi? 

Rien weſt, ni indigne de toi, ni au- deſſus de toi. Tout 
ce qui eſt humain, releve de toi; les animaux meme 
ſans raiſon blen jouir de tes faveurs; ſans etre ef 
but 4 ta vengeance. Tu eclaires & tu aveugles; tu con- 
ſoles & waffliges point; & cependant il ſemble que tu 
faſſes autant de mal que de bien. 

Dirons - nous que Ihabitude eſt un myſtere impene- 
wrable, dont on voit les effets ſans en penetrer ni la 
cauſe, ni les procedès; & renongant à en connoitre la 
nature, nous bornerons- nous à en connoitre le pou- 
voir, Purilits & les incouvenients? Nous nous ecarte- 
rions de notre mèthode, ſuivant laquelle nous devons 
faire, au moins quelques tentatives pour remonter au 
principe; ou sil ſe cache a nous, pour recueillir autour 
de lui ſes premieres conſeqnences. | 

Ce mot kabitude ne preſente qu'une abſtraction que 
ron peut appeller autrement une aptitude reſultante de 
pluſieurs actes. Mais cette definition ne comprend peut- 
Etre pas ce qui eſt purement paſſif, & non moins ſubor- 
donne à 1 I'habitude. 

La premiere queſtion qui ſe prifents ; ici, eſt de ſa- 
voir ſi Ihabitude eſt dans lame ou days le corps, ou 


partie dans I'une & voy dans Tautre. On ne reſou- 
droit 
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droit point cette queſtion en diſant que les animaux 
ſont capables d habitude, puiſque nous ignorons encore 
plus Ieconomie interieure des autres animaux que celle 
de l' homme. Une autre rèponſe à cette queſtion ſeroit 
plus deciſive & non moins ſatisfaiſante ; ce ſeroit de dire 
que lame ſeparèe du corps eſt incapable d habitude; ce 
que ſuppoſe evidemment tout ce que nous croyons 
d une autre vie. Mais cette preuve theologique eſt trop 
au- deſſus des — „ dans leſquels nous devons 
nous renfermer. 

Une obſervation" que tout le monde peut 0 ed 
plus à notre portèe. L enfance eſt lage le plus ſuſcepti- 
ble Chabitude , la vieilleſſe eſt dans le cas contraire. On 
peut en conclure que le corps a beaucoup de part a Ia 
faculte de s habituer. Car la grande difference qu'il ya 
entre Venfance& la vieilleſſe doit "45 xi au corps 
& non à Fame, qui eſt toujours la m&me. - 

I! ne faut pourtant pas encore conclure a. que 
Fhabitude ne ſoit pas en partie dans Vame. Car la me- 
me raiſon pour Taquelle l'ame d'un vieillard n'exerce 
plus ſes facultès comme elle les exergoit dans un corps 
jeune & dilpos, peut etre alleguce pour expliquer la 
moindre action de Vhabinide dans un vieillard. 

Mais dirons· nous que I'habitude eſt une facultè aQi- 
ve? Nullement. Nous acquerons Ihabitude , nous ne 
la voulons , ni ne la penſons ; c'eſt plutdt une paſſion, 
qu une action. Elle ſe forme ſuns notre conſentement ; 
elle ſe perpetue quelquefois contre notre 'gre. Enfin 
elle ne depend point de nous, & Ton peut dire que 


lame s oppoſe ſans ceſſe à ſa tyrannie; ce qui ſuppoſe 
Tome J. 
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quelle n'eſt pas dans lame. Mais ſi elle a moins de 
priſe ſur les vieillards pour les ſubjuguer, elle a plus 
d'empire ſur eux pour les retenir ſous le joug. Elle ſuit 
donc encore en ce point les revolutions phyſiques. 
Enfin, C'eſt peut-etre par Vhabitude que nous reſſem- 
blons le plus aux autres animaux. Elle imite parfaite- 
ment l inſtinct; elle ſupplee a la reflexion, qui la trouble 
plus qu'elle ne Vaide dans ſes operations; elle eſt ſire 
comme linſtin& , & non moins invariable. A certains 
egards, elle eſt la ſervante de la raiſon, qui lui donne 
ſes ordres, & la laiſſe agir ; a d'autres &gards , elle eſt 
ſa maitreſſe; elle laveugle & Teclaire tour- a- tour, len- 


chaine & lui donne un eſſor plus èlevè & mieux ſou- 


tenu. 

Mais elle a ſur· tout un empire prodigieux ſur la ſenſi- 
bilité de notre ame. II eſt tel, qu aucun ſentiment ne 
lui echappe , ſoit pour Vetouffer, ſoit pour le rendre 

Ce ſont autant indices qui nous conduiſent à croire 
que Thabitude agit par le corps & ſur Veſprit & ſur le 
ſentiment & ſur les facultes corporelles. Dela vient que 
le corps dur & racorni d'un vieillard n'admet plus d'ha- 
bitudes nouvelles, & retient fortement les anciennes. 

Dela vient . avec 


une facilitè Egale. 


* 
. 
. " . 


5 g E 8 „ „„ 


Tes 
que 


D LA POLITIQUE. 275 


CHAPITRE VL 


Effus de fHabitude. Comment elle S. atquiere & ſa 
perd. 


Sins mee n'a point de part à Phabitude, 
& lui eſt elle-mtme ſoumiſe , ce n'eſt point à elle qu'il 
faut s adreſſer pour former ou detruire ce charme de 
toutes les actions & de toutes les paſſions humaines. II 
ne faut point dire : Penſez & voulez, vous acquerrez 
Thabitude. Si c'eſt une choſe defagreable à laquelle je 
dois m'habituer, je ne la veux pas, & je penſe que je 
ne m'habituerai pas. Si c'eſt une choſe agreable , je n'ai 
pas beſoin de Phabitude. Je veux fans elle; cid 
penſe, C'eſt pour la craindre. 

Dois-je , ſans &gard a Tagrement & au dèſagrement, 
eontrafter Il habitude d'un certain acte, pour le faire 
mieux & avec plus de facilitè ? Je deploye toutes les fa- 
cultes relatives a cet ae, chaque fois que je le repete. 
Mais Vhabitude na aucune part 4 mes efforts. Je la de- 
fire pour m pargner de la peine; on me la promer; je 


Teſpere ſur la parole d autrui; mais je ne congois pas 


qu'elle puiſſe faire ce que ne font pas toutes mes facul- 
tes tendues & rèunies. 
Ce ne ſont donc ni la raiſon, ni la volontè, ni le 


ſentiment qu il faut invoquer , quand il s agit de former 
une habitude. Il ſuffit de vouloir les actes, & de les r&- 


piter fe quemment, ou de reſter long-temps dans une 
S h 
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certaine attitude, ſoit de lame, ſoit du corps, pour 
en contracter Thabitude; & ici la neceflits 6quivaut à 


la volontè, ou peu sen faut. 

Entre les moyens que la Providence a employes pour 
ramener les hommes à 1'egalite, malgre tous les efforts 
qu'ils font pour $'en tirer, Thabitude eſt le plus efficace 
& le plus general. - 


Par elle, Vindigent ſe paſſe de ce __ n'a pas, & le 


riche ſe degotite de ce qu'il a. | 

Par elle, la douleur & le plaiſir ch 
Epc ons la joie languit & $'evanouit. 

Par elle, le travail ceſſe d'etre penible, le repos de- 
vient ennui , & Voifryete inquiete eſt pune de ſa mol- 
1 de travailler. 

Par elle, les talents mediocres arrivent a PexaQitude 
& a la preciſion, que dedaignent les talents ſuperieurs, 
& deviennent ſouvent plus utiles. 

Par elle, ce qui coùte le plus 2 homme lui devient 
facile, ſans que le merite du facrifice qu'il fait en ſoit 
diminue., & il eſt paye d'un premier effort ſur lui-m&- 
me, comme s il Payoit ſouvent repete. - 

Par elle encore, la volontè contrarièe ſe change en 
une autre volonte, & la liberté ſe reconcilie avec la 
neceſſite. 

Par elle, reſprit Etend , Eleve ſes te; & en 
reſtant le meme , devient capable de ce qui ſurpaſſoit 
ſes forces. II laiſſe, entre Vextremite d'ou il part, & 
celle vers laquelle il s elance, une longue chaine qu il 
a une fois parcourue, & qu'il ne parcourt plus, & i 


opere avec la meme ſuretè que s il n avoit rien neglige. 
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Par elle, un deſir devient un ſentiment, Punion la 
plus intime ſe forme, & homme ceſſe d'etre iſole. 

. Mais par elle auſſi, ce ſentiment ſi vif, qui, ne du 
4olir, produidoit des deſirs inſatiables , $'amortit & ceſſe 
d epuiſer la nature. Elle a cependant pourvu à ce que 
ſon engourdiſſement ne produisit pas indifference. On 
ſe plait toujours avec la compagne qu on eſt accoutume 
2 cherir, On ne ſe trouve aufh-bien du commerce dau- 
cune autre. 


Par elle, deux perſonnes , que le hafard ou * 


ont unies , deviennent ſupportables lune a Vautre. Sem- 
blables d'abord, à deux corps raboteux qui ſe dechiroient 

Tun & Vautre, ou ils ont perdu leurs inegalites , ou el- 
les ſe ſont emboitees les unes dans les autres. Il ne refte 
plus le ſentiment, douloureux de la diſconvenance. La 
neceſſitè a commence cetouvrage , Thabitude 1 acheve, 
& la raiſon , qu'on peut nin fred = rentre dans ſes 
droits. 

La neceſlits eſt la i ju aher Tacier 8 
la lime, & T'habitude eſt cette lime. 

Quand vous avez beſoin de Thabitude pour faire la 
bonheur des hommes, preferez la neceflite qui . 
à la yolonts qui commande. ae N. 

La volontè d'un, homme vaut W cells 
Tun autre homme. Lune ſe revolte contre autre, & 
cette revolte empeche I habitude de ſe former ; car toute 
operation de Tame interrompt & retarde celle-1a. Ca- 


chez votre volontè, & ne-montrez que la neceflite 


contre laquelle l homme n'a qu'un premier cri; ou, fi 
vous ne pouvez cacher la volonte, qu'elle ne fe mon- 
8 ij 
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tre qu'une ſdis, mais de maniere que We 
en & continue. | 

Je place ici cette maxime pour mieux expliquer la 
nature de I habitude, dans laquelle n entrent pour rien, 
ni la facultè de vouloir, ni celle de penſer. 
Voyeꝛ un ouvrier accoutumè à bien travailler fans 
reflexion & ſans attention; vous lui parlez, il vous 
repond. Ses mains & ſes yeux ſont ſeuls à ſon ouvra. 
ge. Il wen etoit pas de meme quand il apprenoit & qu'il 
travailloĩt mal. Mieux il a ſu ſon nietier, moins il y a 
penſe. Mais ſi, pour ètonner le ſpectateur, il veut en- 
core mieux faire qu à Vordinaire , il appelle à ſon ſe- 
cours l'attention & la reflexion , i! ſera preſque ſüre - 
ment une faute qu'il pee dere ova faite depuis dix 
ans, Ces re pour Ranger 
ſa machine. 
Vn e eh dedt gut fol pu 
rut d abord facheux, Vous lui en parlez, il en raiſonne 
avec vous. La reflexion que vous avez reveillee lui 
arrache un ſoupir , qui ne lui vtoit pas echappe depuis 
dix ans. Quꝰ toit il beſoin de le tirer de ſon aſſoupiſſe- 
ment? Retirez: vous, & laiffez Ihabitude repandre en 
liberté ſes pavots dans ſon ceeur. Encore une converſa- 
nion pareille, & vous lui-rendrez ſon Etat inſupportable. 
len ener, & il Aren pour le reſe 
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C HAPITRE VIII. 


(ue par Leſfet reuni de la credulite , de [imitatian 
& de Thabitude, Legalitè ſe retablit entre les hom- 
mes, malgre la difference de leur condition exte- 


N. us avons fait connoitre les trois cauſes ouvries 
res des mœurs, la credulite, limitation & l' habitude, 
& nous avons appelle a leur ſecours la-neceflite, ſans 
lui donner la dignitè de cauſe, parce que la neceflits 
n'eſt rien pour l' homme, ſi vous la ſeparez des beſoins; 
& qu'elle eſt dans tous les cas purement negative. 
Quand vous avez dit que les hommes croyent , imi- 
tent, s' habituent, vous avez explique comment cet 
homme eſt ſi diffèrent de tel autre homme, & n'en eſt 
pas pour cela moins heureux ; vous avez auſſi explique 
ce qu eſt l homme civiliſè, & ce que ſeroit un ſauvage 
abandonnè à lui- meme des ſon enfance. Il y auroit de 
commun entre eux les beſoins du premier ordre, & 
Fhabitude; tout le reſte ſeroit, diff᷑rent. 

L'homme civiliſe eſt donc celui qui a cru & qui a 
imitè; & dans cette definition n'entrent ni Verreur , ni 
la verite, ni la bonte plus ou moins grande des actions, 
ni leur facilitè, ni la violence ou la foibleſſe des paſ- 
ſions, ni la commodite ou incommoditè des ſituations 
L'homme a cru. Tout ce qu'il a cru, eft vrai pour lui. 
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Il a imits. Tout ce qu'il a, vu faire, & qu'il fait, ef 
bon pour lui. II geſt habituè, ſes jugements ſont fixes, 
X rien neſt ni incommode, ni difficile pour lui. Il ma 
de paſſions & de beſoins que ce qu'il lui en faut. 11 

n'eſt pas plus malheureux , ni auffi plus heureux que 
tout autre homme, qui a cru, qui a imitè toute autre 
choſe , & qui s eſt habitue a toute autre choſe. 

-.Ecoutez ceci, je vous en conjure, & croyer-le fer 
mement , vous qui penſez que tous les hommes doivent 
croire ce que vous croyez, deſirer ce que vous defirez, 
etre malheureux par ce qui vous rendroit malheureux. 

Il ya eu un temps ou j'ai reve comme vous, ou, 
donnant à tous les hommes pour paſſion dominante, 
celle dont j'&tois domine, leur dtant celles que je n'a- 
vois pas, j'ai voulu qu'ils fuſſent heureux , comme je 
deſirois de I'etre', & ai gemi de Vimpoſſibilite qu'il Y 
avoit qu'ils fuſſent heureux. 

Vous tes bien loin de la 0 vous lui attri- 
buez tout ce qui eſt en vous. Concevez enſin qu'il y 
a pluſieurs routes pour sen eloigner , & que celle que 
vous avez priſe, n'eſt ni meilleure ni pire que cent au- 
tres, qu il n'y a de malheureux que ceux qui ſont me- 
contents, & que le contentement eſt relatif a Hopi. 

nion & à I habitude. 

Ni. dites done pas: Combien peu d hommes jouiſſent 
de ce dont je jouis, ou que je deſire, & combien peu 
ſont par conſèquent heureux ! Le plus grand nombre 
n'imagine pas que ce que vous defirez pitt augmenter 
fon bonheur. Prenez garde que ce ne ſoit vous qui, 
en inquietant ſur leur &tat ceux qui vous entendent, 
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ou qui vous liſent, ne faſſie leur malheur, ſans pou- 
voir ſubſtituer à ce dont ils ètoĩent contents, ce dont 
vous avez voulu que dependit leur contentement. Que 
ſignifient tous vos raiſonnements, qui tous ſuppoſent 
que tous les hommes deſirent ou doivent deſirer ce que 
vous defirez? Votre pere & votre precepteur Font · ils 
etè de tous les hommes? Ce que vous avez vu & ad- 
mire d&s votre enfance, tous Pont-ils vu & admire ? ce 
que vous avez lu, tous Pont-ils lu? les reflexions que 
vous avez faltes, tous les ont-ils faites? ce enfin à quoi 
vous ètes habituè, tous y ſont-ils habitues ? 

Quel eſt votre delire ? Vous voulez faire le bonheur 
dun grand nombre d' hommes, dont vous ne connoifſez 
aucun. Commencez par ètudier leurs opinions, leurs 
golits, leurs habitudes , conſultez chacun deux, & re- 
formez enſuite , fi vous pouvez. A peine vous en trou- 
verez un ſeul qui vous diſe: Je ſuis content. Tous ſs 
plaindront : mais vous auſſi vous vous plaignez. Nen 
concluez pas qu'il leur manque ce qui vous manque. A 
cet ouvrier qui ſe leve à quatre heures du matin, vous 
offrez le moyen de ſe lever plus tard. Tu nas qu'a , lui 
dites vous, ne pas tenivrer le Dimanche, & te coucher 
tous les jours à minuit. Il ſe moque de vous; ce n'eſt 
point ainſi qu'il veut etre heureux. 

A ce laboureur, qui travaille toute la ſemaine , & 
joue aux quilles les Dimanches, vous dites : Mon ami, 
tu es excede de travail. Prends une plus petite ferme , 
& dors tout à ton aiſe deux jours de la ſemaine. Il vous 
tourne le dos. | | 


A ce jouryalier ; Mon ami, ton nom ne ſera jamais 
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fameux ; tu travailles pour autrui. Tu loges dans une 


- maiſon Etrangere; tes enfants ne ſauront ni ou tu as lo- 
ge , ni quel champ tu as rendu fertile. Suis- moi, je 
rendrai ton nom à jamais memorable. Vous appercevez 


vous qu'il vous prend pour un fou ? 

A ce ſoldat : Comment peux tu riſquer autant que 
ton General, ta vie & tout te qui en depend, ſans eſ- 
perance d'acquerir de Ihonneur ? Il vous regarde de 
travers. Je ſuis ſoldat d honneur, dit-il; je me ſuis 
ſignale dans plus d'un combat. Demandez-le a mes ca- 
marades & a mon Capitaine. 

A ce ſerf, qui travaille trois jours de la ſemaine pour 
ſon Seigneur, trois jours pour lui, & qui danſe & boit 
le Dimanche. Mon ami, il ne faut pas te demander 
pourquoi tu es mecontent, Il te manque le plus pre- 
cieux des biens: la liberté. Tu travailles pour un au- 
tre; tu ne peux quitter ton champ, pour aller ou tu 
voudrois. Je vais prier ton Seigneur qu'il reprenne ſa 
terre, & t affranchiſſe. Paurai ſoin de toi. Il rit de vo- 
tre pitiè , & vous repond : Qui t'a dit que je ne ſuis pas 
libre? Ne vais-je pas au village quand je veux? ne 
traitè · je pas ma femme comme il me plait ? ne com- 
mandè · je pas à mes enfants ce que je pretends qu'ils 
faſſent? Je vends & j achete comme je rentends. Qui 
vous a dit que je veux quitter mon champ & ma mai- 
ſon? Voulez-yous faire de moi un valet? Il eſt vrai 
que ſi je ne travaillois pas pour mon Seigneur, je pour- 
rois acheter encore une metairie; & qu au- lieu de trente 
mille florins que j'ai, j en aurois bient6t ſoixante mille; 
mais qui ne peut pas faire ce qu'il veut, doit faire ce qu'il 
peut. 
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| Sage reformateur , 6tes-yous tentè de continuer vo- 
tre courſe, & de repeter vos offres? Vous ravez pas 
epuiſe vos treſors; car perſonne nen a voulu. Je vous 
ea vois afflige. Que la nature eſt degradee , dites-vous! 
Voulez vous la trouver telle que vous imaginez qu elle 
devroit tre? Allez trouver un de vos envieux , & 
coden · lui tout ce qu'il vous envie; vous ne ſerez pas 
refuſe. | 


CHAPITRE VIIL 


Differentes origines de Linegalitt des conditions. 
Qu'il n en reſulte aucune leſion du droit naturel. 


o 612X440 
8 hommes ſont egaux, & doivent également etre 
heureux; mais ils ne peuvent pas tre tous de la me- 
me maniere. L'egalite intrinſeque doit fe cacher ſous 
une inègalitè d ordre ou de condition, qui ne la detruit 
pas, ni ſa conſequence immediate, mais qui met des 
differences plus ou moins grandes entre les moyens 
qu'ont les hommes de ſatisfaire leurs beſoins. Il doit 
doit donc ſe former auſſi une gradation d opinions & de 
deſirs qui r&ponde à celle des fortunes; fans quoi les 
memes opinions & les memes deſirs, dans deux claſſes 
differentes , feront certainement le malheur de Fune des 

Abolirons-nous toute diſtinction d'etat & de condi- 
tion pour nous Epargner la peine de faire des heureux 
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par deux ou pluſieurs moyens differents ? Je me borne 
ici à tepondre que te projet eſt chimerique. J*examine. 
rai ailleurs ſi, en le ſuppoſant 1 855 on peut aſſurer 
que Fexecution en fut utile. 

Il me ſuffit ici qu une vue generale me conv ainque, 
avec tout homme ſenſe, que ce peut ètre le vœu d'un 
homme tres-humain ; mais qu'il ne ſera jamais celui de 
quiconque connoit les hommes & la ſociete. 

Avant donc que d'en venir a la methode qu'il faut 

ſurvre pour retrouver dans Tinegalite des fortunes & 
des conditions I'egalite effentielle, & cette egalite de 
bonheur à laquelle elle donne droit, faiſons quelques 
obſeryations ſur Vinegalite des conditions. 
On peut conſiderer deux choſes par rapport à cette 
inégalitè. Comment elle $'eft 6rablie , & 8'il en reſulte 
des droits dont puiſſent ſe plaindre ceux que la fortune 
na pas places dans les premiers rangs. 

Pour expliquer comment s eſt etablie Vinegalite des 
conditions, il faudroit faire autant de recherches diffe- 
rentes qu il y a de ſociètces. 

Ici la difference des vainqueurs aux vaincus; 1a a 
droit d'anciennetè dans un pays où les étrangers non 
etè recus qu à condition d' etre ſubordonnes a ceux . 
leur donnoient un aſyle; ailleurs le partage fortuit des 
citoyens en deux claſſes, celle des propriẽtaires & celle 
des artiſans; dans d'autres endroits, un partage ſembla- 
ble des riches d'un cote , & des pauvres de autre; 
quelquefois une ancienne magiſtrature bornee a un bourg 
ou à un village, qui, par la reunion d'un grand nom- 


bre de petites communautes en une ſeule ſociètè, eſt de · 
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_ un titre de preeminence pour ceux qui, ſans la 
rèunion, auroient joui de l'indèpendance; quelquefois 
le patronage d'un cote, & la clientelle de Vautre; dau- 
tres fois la ſeule illuſtration par les magiſtratures, plus 
ſouvent la profeſſion des armes excluſive à une partie 
des citoyens; toutes ces varietes , dis-je , ont opere 
dans preſque tous les pays la diviſion de chaque peu- 
ple en deux claſſes. Jai deja explique comment s intro- 
duiſit la ſervitude , qu'on peut regarder comme une 


troifieme claſſe, Au-deſſus ſont celles que les loix ſeu- 


les conſacrent, les differents ordres de magiſtratures , 
de quelque maniere qu'elles ſoient conferees , depuis 
Ihomme qui appelle un autre homme ſon vaſſal ou ſon 
ſerf, juſqu'au Magiſtrat ſouverain , auquel tout aboutit. 

Anterieurement a toute claſſification, quel etoit Fetat 
des hommes, quels etoient leurs devoirs & leurs droits? 
Car Ceſt-la ce qu'il faut bien connoitre pour ſavoir ce 
qui doit ſe retrouver dans toutes les conditions, & fans 


quoi elles ne ſeroient pas des conditions, mais des aſſo - 


ciations monſtrueuſes des loups avec les agneaux. 
Chaque homme, abandonne a lui-meme , oblige de 
reunir tous les ſoins de ſa ſubſiſtance , de fa defenſe 
& de ſa conduite , expoſe , ſans eſpoir de ſecours, à 
tous les accidents de la fortune , en but a tous les dan- 
gers dont il ètoit environne de la part des hommes & 
des betes feroces , homme dans cet &tat, fi jamais il 
exiſta , ètoit le plus malheureux des animaux. On dit 
qu 1] etoit libre. Mais comment 1etoit-il? Comme on 
Veſt aujourd'hui, ſous la protection des loix ? Il n'y 
zvoit ni loix , ni protection. L'etoit-il comme le lion 
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qui erre dans les forets, ou il ne craint rien? Il avoit 
tout a craindre. Sa liberte etoit-elle celle d'un homme, 
qui, dans un Etat police , fait ce qu'il veut, ne rend 
compte de ſes actions & perſonne , n'eſt comptable que 
de ſes crimes? Mais il ne faiſoit pas ce qu'il vouloit. Ses 
beſoins Vaſſerviſſoient au travail. II n'y avoit point de 
jour qui ne fut marque par leur tyrannie. Il faiſoit con(- 
tamment , non ce qu'il vouloit, parce qu'il le vouloit 
mais ce que la neceflits de forgoit de vouloir, 

Ul etoit maitre de lui-meme , & perſonne ne pouvoit 
dire de lui : Cet homme eft d moi. | 

Je youdrois ſavoir quel ſens un homme dans cet etaP 
auroit attache a ces paroles: Je ſuis mon maitre. & il les 
elit prononcees , {a conſcience lui eut repondu : Er tu es 
encore plus ton eſelave. La dure ntceſſite tenchaine & te laiſſe 
| 4 peine une action libre. Tu peux chercher des racines & des 
fruits dans tel ou tel endroit , dormir ſous tel ou tel arbre, me- 
ner ton troupeau ſur tel ou tel cdteau ; mais la faim toblige 
aller dans Vendroit le plus voiſin. Quel choix peux-tu faire 


entre deux arbres egaux ? Si tu fais paitre aujourd*hui ce c6+ - 


teau , qui eſt le plus à portte, tu regretteras demain d avoir 
reſerve pour ce jour-ld la marche la plus longue & la plus pe. 
nible. 

Je cherche, examine, & je ne trouve point en quoi 


conſiſtoit la liberts dans V6tat le plus voiſin de 1'ttat e 


nature. | 

Vous prononcez fi ſouvent ce mot, montrez-moi la 
choſe qu'il ſignifie, quand on Tapplique a un homme 
iſole? Conſifte-t-elle dans la faculte de vouloir ? C'eſt 
donc un bien inamiſſible. Eſt-· ce le pouvoir de fe deter- 
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miner ſans raiſon ? Ceft la prerogative des foux, fi 
meme ils en jouiſſent. Eft-ce le droit illimite de faire ce 
qu'on veut, de vouloir le pour & le contre? Nul hom- 
me n'en jouit jamais. 

C'eſt, dites- vous, le droit de fe determiner à telle 


ou telle action d'après ſon propre raiſonnement, & non 


d' après le raiſonnement ou le caprice d autrui. 

„ Ceci commence à etre plus clair. Mais je crains 

bien en ce cas que homme, anterieurement a la forma- 

tion de toute ſociete , n'ait jamais eu la plus legere idee 

de la liberte. RT 
Entre deux actions &galement bonnes ou utiles, il n'y 

a point de raiſonnement a faire, ou l'on ne prefere 


Pune a Vautre qu'en vertu d'un ſophiſme. It eft plus 


vraiſemblable qu'un mouvement irreflechi nous deter- 
minera pour Pune ou pour Tautre. Ainſi la liberte diſ- 
paroit encore ici. 

Ale conſiſte donc à ne pas agir d'apres le raiſonne. 
ment ou le caprice d autrui. Ainſi ce n'eſt qu'un bien 


| negatif dont on ne dut pas avoir Videe, avant de Vayoir | 


perdu, ou que quelqu autre leut perdu. 
Mais en ce cas la liberté n'exiſta pas dans état de 
nature, ou dans tat le plus voiſin de celui-la. Tout 


ce que Von peut dire, Ceft que la ſervitude n'y exiſta 


pas. Mais $'enſuit-il dela que la liberte, telle qu'on la 


concoit dans Vetat civil, ſoit de droit naturel ? Non, cer- 
tainement; car elle ne pouvoit exiſter avant la forma- 
tion de toute ſociètè. Ainſi le droit de la nature ſeroit 
reſts ſuſpendu juſque IA. 

Conſiderons cependant que fi un homme , pour ſe 
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ſouſtraire, comme nous 1'avons ſuppoſe ailleurs, aux 
inconvenients de la ſolitude & de la miſere, ſe fut donne 


ö 

a 

à un autre homme, & que, pour epargner les memes 
inconvenients à ſa poſterite future, il eut ſtipulè avec P 
0 

1 


ſon nouveau maitre qu'il ſeroit oblige de nourrir, loger, 
habiller, d6fendre ſes enfants apres lui, ſous la condition 
reciproque que ſes enfants ne quitteroient pas leur bien- ſ 
faicteur; ſuppoſons encore qu'apres cette convention, le 
maitre, en qualitè d' homme libre, fut entre dans une 

| ſociete perpetuelle avec d autres hommes libres, & elit 
rèpondu pour ſon eſclave, qui auroit && conſiders 
comme ne faiſant avec lui-qu'un ſeul homme : Je de- 
mande ce que ſeroit devenu cet eſclave, & quelle elit 
$t6 ſa condition, sil efit cefſe- tout-a-coup d'etre eſ- 
clave, quelle eũt ete ſa liberte , PIO ete ſes 
devoirs. 

Il met ets oblige A nen envers une ſociete, à la 
formation de laquelle il n'auroit pas concouru. Mais 
cette ſociets mauroit ètè obligee à rien envers lui: il 
auroit donc dit rentrer dans ſon etat primitif. Et quel 
Etoit cet Etat? Quel ſeroit · il au miliou d'une ſociete po- * 
licde'? 

Vous le condamneriez donc à mourir de faim & de 
miſere, a wavoir point d'accès dans les tribunaux, 4 
ne jouir d aucune protection, ni des hommes, ni des 

loix; car il mavoit rien de tout cela, avant qu'il de- 
vint eſclave, & il a pu acquerir un droit par une con- 
vention à laquelle il n'a point eu de part, à n. 
on ne lui permet pas d'acceder, 

Yous ts Pour lui les droits de Phumanite , la 


commilſeration, 
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commiſeration, que tout homme doit a ſon ſemblable. 
Ceci eſt autre choſe. Mais la liberte n' entre ici pour 
rien. Vous dites encore que ſi cette ſociete eſt ſage, 
elle a fait des loix pour 1'affranchiſſement. Mais vous 
conviendrez avec mot qu'elle a pu n'en pas faire; car il 
n'y a eu que des hommes libres qui ayent traite en- 
ſemble. 

Je veux cependant qu elle en ait fait. Voila donc up 
homme qui eſt affranchi en vertu d'une loi, à laquelle 
il n'a pas eu de part. Il jouit du benefice de cette loi. 
Mais elle lui impoſe des obligations ſur leſquelles on ne 
lui a pas demande ſon conſentement. Ou eſt encore ici 
la liberte ? _ ON | ) 
Elle mechappe toujours, lorſque jet ſpare Videe 


de celle de ſoriete; ceſt-a-dire, qu'elle ne commence - 


a exiſter qu'ou elle commence à etre altèrèe. 


Si elle eſt anterieure & la ſociete proprement dite, au 


moins ne Pappergois-Je qu au moment où il exiſte deux 
conditions , celle du maitre & celle de Veſclave. La dif- 
ference qu'il y a entr'eux me donne, par la voie de la 
negation, Videe abſtraite de libertè, que je navois pas 


trouyee comme un etre poſitif dans Vetat des hommes 


iſoles & livres a eux-memes. 

Concluons dela que la liberte n'eft rien de poſitif, 
qu'elle n'exiſte que par comparaiſon; c'eſt-a-dire qu'elle 
n'eſt qu'un rapport des hommes entre eux; & que ſi 
vous en ſeparez tout ce qui eſt une ſuite de Faſſociation 
des hommes entre eux, ce n'eſt rien. Je ne dirai donc 
point que la liberts eſt de droit naturel , qu'elle eſt une 
prerogative de homme , comme homme; car ſi je le 
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diſois , je prononcerois des mots , fans y attacher au- 

eune idee diſtinctde. 

Mais © la liberte eſt un rapport des hommes entre 
eux , une maniere d etre reſultante de leur affocia- 
tion, outre que d&s-lors elle n'eft point dans la nature 
qui ne necefſite point Vaſſociation, il n'eſt pas eſſentiel 
qu'elle ſe retrouve dans la ſociètè en un degre plutr 
queen un autre, qu'elle conſiſte en telle facultè plut6t 
. qu'en telle autre; & cette indifference de la nature ſur 
les degres & les formes de la liberte , eſt encore une 
preuve qu'elle lui eſt etrangere. 

Ne confondons pas ici la nature avec Fequite; on ſi 
nous les confondons, reduiſons Iequite a la compenſa- 
tion de la perte & du gain. Mais, ſous ce point de vue, 
Pequite n'eſt pas la nature. Elle n'exiſte mème qu'à 
Loccaſion du commerce des hommes entre eux, & la 
nature n'y a part qu'en ce que les hommes naiſſent eſ- 
ſentiellement ègaux, avec le droit qui en refulte d'@tre 
heureux par la jouiſſance des biens naturels , qui ſeuls 
ſüuffiſent aux beſoins de la nature. Tout ce qui eſt mo- 
ral, de meme que Tequite , ſuppoſe un commerce des 
hommes entre eux , & la libertè eſt certainement un 
bien moral. Diſons donc hardiment que les hommes, 
jorſqu ils ſe ſont unis en ſociete, n'y ont apportè que 
leurs droits aux moyens de fatisfaire leurs beſoins, ou, 
ce qui dans un ſens Etroit eſt la meme choſe , leur ega- 

* lits eſſentielle, de laquelle reſulte un droit &gal au dow 
heur, , quel qu 1 ſoit. 


* 
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C HAPIT RE IX. 


Ouꝰ en admettant une liberts naturelle „copie ſur la 
liberte civile, on poſeroit en principe [illegitimite 


de tout Gouvernement, Que rien n'eſt ſacrè, que le 


droit des hommes au bonheur, en quelgu etat qu ils 
ſoient. Introduction d ce qui ſuit. 


Av defaut du principe que nous avons etabli dans 
le Chapitre precedent, nous ſerions reduits a ne pou- 


voir admettre , ni ſociètè peut etre, ni diffèrence de 


condition, ni legiſlation , ni aucune des choſes qui ſont 
une ſuite de aſſociation; ou, en les admettant, nous 


devrions demander pardon à la nature des outrages que tn 


nous lui ferions. | 

Et en effet, ſi la liberts eſt une choſe poſitive; c'eſt 
un etre determine , dont Iidee ne peut etre diviſce , & 
qui, par confequent , n'admet ni le plus, ni le moins. 
Elle exiſte entiere, ou n'exifte pas. Si c'eſt un droit ſa- 
cre de la nature, tout ce qui gene les actions des hom- 
mes eſt un ſacrilege. En vain on diroit que le conſente- 
ment des interefſes juſtiſie tout. Je ne puis pas plus 
ceſſer d'&tre ce que la nature ma fait, je ne puis pas 
plus Tavilir en un point qu en un autre. Elle commande 
imperieuſement , ou ſe tait. 

Mais apres avoir etabli que la liberté n'eſt qu'un 
rapport des hommes entre eux, nous ajoutons, ſans 
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ce rapport peut etre varie à I infini, qu'il peut meme 
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crainte d'offenſer, ni l'humanite , ni ſon auteur, que 


exiſter , comme la ſociete a pu ne pas exiſter, 

"il n'y a rien d'eſſentiel en tout ceci que le bon- 
heur de homme, en quelque condition qu'il le trouve, 
ſoit ſur le trone ; ſoit ſous Vobciſſance d'un autre hom. 
me. Perſuadez qu'obeir n'eſt en'ſoi ni un bien, ni un 
mal, que commander n'eſt non plus ni un bien, ni un 
mal, nous ecartons ces rapports de conyention , nous 


faiſons abſtraction de Vuſage ſalutaire & de I'abus , & q 
nous cherchons le bonheur de homme dans ſon con- f. 
tentement, & non dans des accidents qui lui ſont etran- fa 
Sers. | | q 

Quand nous ſerons legiſlateurs, & qu'un peuple en- di 

tier aura fait le compromis entre nos mains de ſon état, et 

de ſes droits, de ſes biens, nous examinerons dans quelle ell 
inſtitution abus eſt le plus à craindre, & le plus dif- | 
ficile a prevenir ou à reprimer , quelle economie doit que 
probablement s oppoſer le moins au bonheur du plus reſt 
grand nombre des hommes, quel frein eſt le plus doux rau: 
& plus ſir, quel aiguillon, fi les hommes heureux en n ai 
ont beſoin, eſt le plus efficace , ſans etre douloureux. tout 
Mais juſque-la nous prenons les hommes & les peu- Ji 
ples dans I tat où ils ſont; & apres avoir remercie la ſur | 

Providence de ce qu'elle leur a laiſſè tous les moyens quell 


neceſſaires pour Etre heureux, nous nous efforgons de 
les leur faire connoitre à tous; aux uns, pour qu ils 
ſoient heureux, par la jouiſſance de ce qui leur eſt ne- 
ceſſaire, & par Vopinion qu'il ne leur en faut pas da- 
vantage; aux autres, pour qu'ils ſoient heureux de 
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meme, quoiqu avec d'autres moyens de Fetre, & que 
perſuades quiils ne peuvent accroitre leur bonheur aux 
de pens de leurs ſemblables, ils nen cherchent Faccroiſ- 
ſement que dans la ſatisfaction qu ils eprouveront en 
faiſant leur deyoir ; c'eſt-a-dire en multipliant le nom- 
bre des heureux, & en leur aſſurant la duree de leur 
felicite. 

Jai deja dit e ſont les intdr&ts de la ſociets & 
des individus, relativement aux beſoins phyſiques, & 
quel but le Magiſtrat doit ſe propoſer a cet egard. II 
faut que le plus grand nombre d hommes poſſible trouve 
{a ſubſiſtance dans le territoire de chaque ſociètè. Il faut 
que chaque individu ait ſa ſubſiſtance aſſurèe; Ceſt-a» 
dire qu elle ne doit pas etre precaire , tant qu elle peut 
etre certaine, Il faut qu'il en ſoit content, & qu ainſi 
elle ſoit abondante & ſaine. ä 

Jai indique une grande partie des procedes eon 
ques par leſquels on doit parvenir à ce but. Il ne me 
reſte plus à cet 6gard qu à developper les proctdes mo- 
raux, qui aſſureront le ſucces. des premiers , & dont je 
nai di parler qu après ayoir dit quelle eſt I'origine de 
toute la morale politique. 

Je viens d'etablir quelques maximes preliminaires 
ſur la repartition des beſoins & des biens moraux, la- 
quelle doit ètre modelee ſur la diſtinction & la deftina- 
tion des differentes claſſes de la ſociete. Je dois main- 
s tenant entrer dans les details qu'amenent «(np 
. les precedents, 
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CHAPLTRE, *- > 


On revient d Phabitude , & Ton protve ae Lame 
men eft ſuſceptible dans aucune de fes th 
GLAS fone | & int. * 


— 


O N ne peut parler des conditions, ſans parler des 
mceurs , ni de celles-ci, ſans remonter aux opinions & 
a Thabitude. C'eſt done-la que Jen dois revenir, pour 
parcourir enſuite les differents beſoins de la fociete & 
les differentes claſſes qui y repondent. 

Pai dit pourquoi il me ſembloit que Thabitude ne- 
toit point dans ame, mais Etoit plutot l'objet d'une 
facultè corporelle. Une forte objection contre cette oi 
nion, eſt que Fame elle - meme s habitue a vouloir, a 
penſer, A ſentir, & qu uinſi elle eſt elle meme ſujette a 
Ihabitude dans Texercice de ſes trois facultés. Or, com- 
me le moral eſt ſur tout du refſort de lame, ſa capacite 
ou incapacitè de s habituer et PONG ce qu'il 
faut ici _confiderer. _ 

Ne dit-on' pas tous les jours qu'on eſt habitue 1 pen. 
ſer, qu un homme croit ou veut une choſe , parce qui 
eſt accoutume a la croire ou a la vouloir, qu un au- 
tre eſt accoutumè à reèflèchir, que le travail d'efprit eſt 
une affaire d'habitude, comme le travail corporel, & au- 
tres choſes ſemblables, qui prouvent que Popinion, 
contraire à celle que j'ai avancee , eſt la plus generake- 


1 


DE 14 POLITIQUE, 295 


e e elle et vraie, fi ces ſagons 

de parler s accordent avec experience: 2 

Je ſens toute la force d'un conſentement general con- 
tre lopinion d'un ſeul homme. Mais je ſais auſſi qu une 

bonne raiſon vaut mieux que ce conſentement. 

Commengons, en nous pliant a opinion commune, 
par diſtinguer deux ſortes d habitudes; les habitudes 
corporelles ou phyſiques, & les habitudes de Tame re 
latives à ſes trois facultes, 

Ces deux ſortes d'habitudes ſe mdlent en ook 
poinss. Par exemple, on force un enfant de manger 
d'une choſe qu'il n'aime pas, c'eſt-a-dire qui lui repu- 
gne. II $'y habitue, elle ceſſe de lui repugner. I! finit 
par Vaimer & Ja deſirer, Hit 

Il paroit clair que Fame repugnoit en meme - temps 

que le corps; qu'elle s eſt habituèe en mme · temps, & 
x ole teh ſeule n fuyoit aupara- 
vant. 

Mais x cet exemple, je trouve toutes les facultls 
de lame qui agiſſent, n W & tantòt 
ſueceſſivement. 

La repugnance a pu avoir 8 e rune aura 
ete le ſouvenir d avoir mange avec dẽgoùt, avec incon- 
venient; Vautre aura precede toute tentative , & vien- 
dra de Iodorat-ou-de la vue; en ſorte qu'une odeur qui 
deplait, comme un. goùt deplait , une couleur qui de- 
plait auſſi, par elle-meme, ou 4 raiſon d'une refſeme 
blance, auront prevenu le ſens du got, & I'furont 
ſoulevè q avance contre ce qu'il na pas enccre effaye, 

Ne forcez point cet enam, & peut. etre il ne mangera 
T iy 
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jamais de ce qui lui a une'fois repugne ; mais il eſt au 
moins auſſi vraiſemblable qu'il en mangera un jour, 
parce qu'il aura oubliè les rapports deſagreables „ qui 
produiſoient ſa rẽpugnance, ou parce qu'il ſera arrive 
un changement phyſique dans ſes ſens. 

Si vous le forcez, il ſentira ſon '*cceur ſe revolter par 
une emotion phyſique, & qui n'eſt pas ſubordonnee 4 
ſon ame; car il yeut manger ce que vous lui ordonnez 
de manger. Il ſurmonte pourtant cette repugnance une 

premiere fois, & il ne lui en arrive aucun mal. Vous 

exigez de lui un ſecond effort. Il ſe ſouvient de ce que 
lui a coùutè le premier. Son imagination lui retrace le 
mouvement defagreable qu'il a eprouve. Elle ſeule ſuf 
firoit pour le reproduire. Mais yous ne lui en donnez 
pas le temps, & le ſentiment que coitte ce ſecond ef- 
fort, eſt à celui qu'a fait naitre le premier, en partie ce 
quꝰ eſt le ſouvenir, & en partie ce quꝰeſt imagination 
a la realite. Ceſt-a-dire qu'il eſt en partie moins deſa- 
greéable, & en partie plus deſagreable ; en ſorte que ſi, 
le ſouvenir etant exact, vous avez donnè le temps à 
I'imagination de deployer ſon Energie, ce ſecond ſenti 
ment ſera plus 'defagreable que ne Va eEte-le premier, 
& vous aurez reculè au- lieu d avancer. Mais je ſuppoſe 
que vous ayiez prevenu imagination, plus ou moins, 
le defagrement ſera moindre la ſeconde fois que la pre- 
miere, & encore moindre la troifieme, & ainſi de ſuite, 
juſquꝰà ce que la rèpugnance ceſſe entierement; ce qui 
- arriverale jour où la faim fera trouver bon ce qui avoit 

 cefſe de paroitre mauvais. Depuis lors, Fenfant ſe ſou- 
viendra tres-diſtintement d avoir mangè ce mets avec 
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plaiſir, le deſirera quand il aura faim, & le mangera 
encore avec plaiſir; ce qui continuera juſqu'a ce qu'il 
en mange avec exces , ou avec le degoũt de la fatiete; 
auquel cas il acquerra une nouvelle repugnance , mais 
dont la cauſe ſera differente de ee avoit produit 
la premiere. 

lci toutes les facultés de Tame font intèreſſees. Elle 
ſent tantot deſagreablement, & tantòt agrèablement. 
Elle penſe d abord que telle choſe eſt mauvaiſe, & en- 
ſuite qu'elle n eſt pas nuiſible, & enſin qu elle eſt bonne; 
elle ne veut pas; elle veut enſuite , & ne veut pas par 
des motifs oppoſès; elle finit par vouloir, & ** 
quelle na plus que des motifs de vouloir. 5 

Mais il ſuffit, ce me ſemble, d avoir expoſe cet exem- 
ple, pour faire appercevoir qu'il n'y a point ici d'ha- 
bitude dans lame, que tout eſt yolonte , ſentiment , 
opinion, & que la repetition des actes qu'exercent ces 
trois facultes a deux cauſes tres-differentes de Fhabitu- 
de: le ſouyenir, ou la memoire-;-&.Timagination. Une 
preuve encore que I habitude n rien à faire dans le 
cas ſuppoſe , ſi ce n'eſt peut · tre par rapport aux or- 
ganes, c eſt que les actes de repugnance, ſi Von peut 
parler ainſi, loin d augmenter la rẽpugnance, ſemblent 
la diminuer, non qu'ils la diminuent en effet, mais parce 
que chacun de ces actes ne ſubſiſte que par le ſouvenir, 
lorſqu il faut en faite un autre, & que le ſouvenir va 
toujours en saſfoibliſſant . 

Si done il . a une habitude i fe nen belt celle 
des organes, qui eſt contraire à la repugnance. 

Nous venons de dire ce qui dans fame repond & 
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ſupplee a Vhabitude, que nous croyons n'etre que dans 


le corps, C'eſt la memoire; & par elle, Vimagination. 
Si cette facultè explique ſuffiſamment tous les phe. 


nomenes que on eſt tentè d'attribuer à Phabitude , 


celle-ci devient ſuperflue , relativement a A & des. 
lors elle ne doit pas &tre admiſe. 

Choiſiſſons quelques exemples, qui mettent cette ve. 
ritè dans tout ſon jour. TR 

L'amour d'un ſexe pour e eſt; ce me AY 
le penchant qui peut devenir le plus fort, quand, de- 
terminè vers un objet par la ſympathie vraie ou appa- 
rente, il a le temps de s'accroitre par la familiaritè ou 
par les rigueurs, par l eſpërance ou par la crainte. Cette 
paſſion, que l'on compare fi ſouvent au feu, ne devient 
point tout· a- coup un violent incendie, Dirons- nous que 

c'eſt par nen $'accroit? Nous nous en gar- 

derons bien. nein 0913: 3 

Vne premiere emotion . un een ks 
ble. 'La'memoire's'emcharge; & quand Vobjert a diſparu, 


elle la\ipreſente à Fimagination; qui la renouvelle & 
Jembellit. C'eſt alors que je commence a me douter 


que je ſuis amoureux q maib comme imagination n'eſt 
que Pappas de la réalité, je cherche a revoir la per- 
ſonne, dont la premiere vue à excitè en moi cette emo- 
tion agreable; Je rapporte gupres d' elle le ſouvenir de 
ce que j'ai deja ſenti. Je la vois avec plus d'attention, 
& je goùte un plaiſir plus grand que la premiere fois. 

Ma mèmoire sen charge encore; mon imagination 
le renouvelle, & meèle, pour mieux me charmer, les 
deux ſouvenirs enſemble. Si quelqu obſtacle me con- 
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trarie , ſans m'dter Veſperance, je m'en indigne. Je 
m'ekagere tout ce que je perds, tout ce que je pour- 


rois perdre, Je cherche dans Pavenir de nouveaux 


plaiſirs mon imagination les realiſe, & je ne retrouve 
ma maitreſſe que pour Fembellir de tout ce que je lui 


ſuppoſe , pour offrir a ſes coups un cœur deja bleſſe , 


& que chaque trait bleſſe encore plus profondement. 
Ainſi par une progreſſion qu'on pourroit appeller go- 
metrique , mes plaiſirs augmentent fans ceſſe, parce 
que le paſſe ſe joint au preſent , & que Teſperance y 
ajoute un avenir encore plus delicieux , juſqu'a ce que 
mon amour ſoit auſſi grand qu'il eſt poſſible. Cette paſ. 


ſion eſt done tout à la fois une Emotion momentanèe 


du cœur, produite par la 9 de Tobjet, une foule 
de ſouvenirs que Timagination s 'approprie , & Veſpe- 

rance que celle-ci met encore a conriLution:, & qui ne 
me denen pas de me borner au plaiſr que Ja deja 
goùiè. 4 

Mais je marche entre deux 6cueils 815 je e borne mes 
deſus & mon eſperance „je a a plus que le paſſe ſur 
lequel mon cœur puiſſe s 'exercer. Le ſouvenir Saffoi- 
blira,, I'imagination languira, * mon amour commen- 
cera a ſe refroidir. 

Remarquez encore que, dans ce cas, Thabitude phy- 
ſique deyient la plus dangereuſe ennemie de mon 
amour. Car mes ſens, accoutumes a un objet, ceſſent 
den etre auſſi fortement remuès quꝭ ils l ont ètè d abord. 
Il faut quelque choſe de nouveau ou de plus fort pur 
produire la meme emotion. Si, au contraire , 2 


motrice S affoiblit, le mouvement ceſſera bientdt, =” 


_ 
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On peut comparer l'amour dans ces deux cas ifs. 
rents, à un corps en mouvement. Dans le premier cas, 
qui eſt celui de Vaccroiſſement, c'eſt un corps grave qui 
tombe d'une grande hauteur. Sa chute s accèlere par 
la viteſſe qu'il a deja, & par VaQion toujours repetce 
de la gravite. Dans le ſcond cas, ou lorſque je ceſſe de 
donner de nouveaux aliments à mon amour, c'eſt un 
corps mii par une force Etrangere , dont la viteſſe di- 
minue par le frottement & par VYa&ion contraire de ſon 
Poids, juſqu'a ce qu'il ceſſe enticrement. Si ma raiſon, 
ni la neceffits ne mettent point de bornes 4 mes deſirs 
& a mes eſperances , un autre Ecueil m'attend. C'eſt le 
comble de bonheur, apres lequel il ne me eſte plus 
rien de nouveau que des beſoins renaiſſants. 

Quand Jen ſuis arrive à ce point, Vavenir ne me 

ſournit plus rien que je ne connoiſſe deja, & que Lima. 
gination puiſſe embellir. Mes ſens o habituent A tout ce 
qui devroit les emouvoir. Il me reſte le ſouvenir dau- 
tres plaiſirs. Ce qui reveille ce ſouvenir, ce qui re- 
chauffe mon imagination refroidle , renouvelle mon 
amour. Des i images ſe joignent encore A la realite, & 
jaime. Mais cet amour eſt à ce qu'il a 6te, comme le 
ſouvenir eft a la choſe meme. Enfin , rhabitude phyſi- 
que prend le deſſus, a meſure queles facultes de mon 
ame perdent les unes leur energie, les autres leurs plai- 
firs, & je congols à peine que j'aye etè amoureux. 

Si je m'examine dans Tabſence, je trouve que mes 
ſentilnients tiennent beaucoup des derniers moments que 
j'ai pailes avec Fobjet de ma tendreſſe, parce que ce 
ſont ceux que ma memoire me retrace le plus fidelle- | 


PF 
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ment. Ont-ils ete remplis par des deſirs vifs ou des 
plaiſirs egaux ? Vabſence qui me livre a mon imagina- 
tion augmente mon amour, fi' celle-ci eſt tres- vive. 
Elle finit/par le detruire , quand celle-ci eſt Epuiſce. Ces 
derniers moments ont-ils ete-ceux de la fatiete? je me 
retrouve 2 peine de l amour, juſqu'a ce que les beſoins 
renaiſſent , & que j'aye perdu Ihabitude de jouir. Alors 
mes ſens pretent de nouveau leur feu à Vimagination. 
Celle-ci eſt -elle d'une vivacite mediocre ? abſence 
n'augmente point amour; mais il lui faut plus Gs 
temps pour le deètruire. 

Obſervons dans cer exemple que la memoire tient 
au corps, & ſe perd, ſans doute, par la nature de ſon 


organe, & que TVimagination tient auſk au corps, & 


Saffoiblit par I habitude. Ceſt - a- dire que les ſens s ani- 


ment d autant moins qu ils Pont ete plus ſouvent par le 
meme objet. Ainſi I habitude eſt toujours contraire aux 
operations de lame, & celle: ci, comme dans Vexemple 
propoſe , ne doit rien a Thabitude. 

On $'habitue, dit- on, 4 penſer & à vouloir. Quant 
a la volontè, autant qu'elle a part a amour il me ſem- 
ble que dans exemple precedent , elle na rien du a 
Thabitude. : 

Jeveux une choſe, parce que je la crois bonne. Tant 
que je croirai egalement qu'elle eft bonne, je la vou- 
drai; mais ma volontè ne $'accroitra point par Phabitu- 
de. Des motifs de point d'honneur & d engagement, de 
nouvelles decouvertes que j'ai cru faire, & qui me 
confirment dans mon opinion, peuvent augmenter ma 


» yolontse. Mais sil ne ſurvient rien de ſemblable, 


” 
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elle gafoiblira plutôt qu'elle ne saccroitra avec le 
temps. e 


La raiſon en ſera, ſans doute, que Pemotion' phyſi» f 
que, qui s eſt jointe à ma volonte ; s affoiblira. Lz je 
preuve en eſt ,' que fi vous me mettez en colere par jo 
la contradiction, je voudrai plus fortement qu'aupara- ail 
vant. Je ne vois donc encore ici aucune trace de Vha- tre 
bitude en faveur de cette operation de Fame, qu'on faf 
| ob; 


appelle volonte. 

Quant à la penſce ou à Popinion, il eſt aiſè de fe 
convaincre , par un peu d' examen, que ce qui nous 
affermit dans une opinion we pas Vhabitude , m i 


ſouvenir. 
Pai toujours penſe ainſi : je me ſouviens d'avoir ets 


convaincu par telle ou telle preuve, ou perſuade par telle mais 
autoritè, je ne veux pas m etre trompe une fois, ni avoir Ciff61 
ets fi long-temps dans l' erreur. Je penſe donc ainſi d au 
quoique dans le moment je ne me rappelle aucune des & ne 
raiſons qui pourroient m'y determiner , mais parce que cite ; 


depuis long-temps j'ai penſè ainſi. Laifſez-moi oublier cette 


mon opinion, & vous naurez pas de peine à m'en faire Il \ 
adopter une autre. Si Phabitude peut ici quelque choſe, ſique. 
cſt de la meme maniere qu elle peut contre la yolonts; wais i] 


pour affoiblir Topinion', en me faiſant perdre emotion choix 
phyſique que produiſent la perſuaſion, le plaifir de la me. Ce 


decouverte , Tinter$t de Tamour- propre. Voulez-vous lame; 
que je penſe auſſi fermement 155 n reproduiler tude; c 
en moi cette Emotion. que, ne 


Quand on dit que rbabitude d'aimer produit le be- qu autre 
ſoin daimer, celle de penſer le beſoin de penſer, &c. lame, 9 


| 


WW 
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on confond-pluſieurs choſes qui doivent erre diſtinguees. 
Un homme, qui a aime toute ſa vie le meme objet, 
ſentira pen le deſoin d'aimer, vil vient a perdre cet ob- 
jet, parce que le ſouvenir des plaiſirs qu'il goùta, eſt 
joint dans ſon eſprit au ſouvenir de la perſonne qu'il a 
aimée. Il ſe peut pourtant que le beſoin phyſique, en- 
tretenu par Peconomie qui geſt etablie dans ſon corps, 
aſe naitre dans ſon ame le deſir de trouver un autre 
objet, avec lequel il puiſſe ſatisfaire ce beſoin. Mais 
alors c'eſt le contraire de Vhabitude. Ceſt la privation 
qui lui eſt penible; & tout ce qu'on peut dire eſt, qu'il 
t cette privation à — d'une habitude re 
telle. 


different. Le ſouvenir de ſes plaifirs n'eſt joint a celui 
d aucun objet determine. Sa mèmoire les lui rappelle , 
& ne lui en rappelle aucun autre avec la meme viva- 
cite; il faut done qu'il donne encore la preference à 
cette eſpece de jouiſſance ſur toutes les autres. 
Il voudra aimer , meme fans en ſentir le beſoin phy- 
aue. Sil le ſent, fa volontè n' en ſera que plus forte; 
wais il ne ſera pas auſſi difficile que le premier ſur le 
choix de Vobjet. Toute femme ſera pour lui une fem- 
me, Ce n'eſt point encore ici I'habitude qui determine 
'ame; c'eſt ſon inquiètude, qui eſt contraire à I'habi- 
tude; c'eſt la privation. C'eſt encore un beſoin phyſi- 
que, ne d'une habitude phyſique. Si celle-ci a quel- 
qu autre effet, c eſt d'emouſſer le plaiſir, & de tromper 
lame, qui le cherche. 


Eſt· ii queſtion d'un homme qui a toujours aime , 
mais un grand Hombre de perſonnes? le cas devient tres. 
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Enfin , dit-on., Fhomme Chabitue au chagrin ou 
FaMfliftion, © © . 
Jelecrois; mais nan Canto guie'y babitue. 
| Le chagrin eſt un ſentiment douloureux de 1' ame, pro- 
1 WT duit par le ſouvenir du paſſe , la contradiction pre- 

ſente, & le tableau anticipe de Vavenir. 

Voila tout ce qui entre dans la compoſition du cha- 
grin. Aﬀoibliſſez le ſouvenir , ou effacez-le , que la con. 
tradition prèſente ceſſe, que Vavenir ne prete plus de 
fantomes a Vimagination, & le chagrin ceſſera. Lame 
ne s'y ſera pas habituce; mais remuce moins forte- 

ment, elle donnera moins d'attention à ce qui lui deplai- 

ſoit, Elle finira par n'en donner aucune: elle ceſſera 

de Saffliger. Si donc vous admettez ici Vhabitude, ce 

_ reſt que pour diminuer laction de l'ame, & nullement 

pour la fortifier, C'eſt le meme proceds que nous avons 
- obſerve en parlant de Vamour. 

II rèſulte de tout ceci, que lame n'eſt point ſuſcepti. 

ble d'habitude, que la memoire lui en tient lieu; & que 
= loin que les-operations de Lame puiſſent acquerir aucun 
4 degre dintenſirs par Vhabitude , celle-ci ne peut influer 
| | - ſur celles-la, ſans les affoiblir, comme auſſi les opera- 
tions de Vame ne peuvent ſe diriger vers l'objet de !ha- 


|  bitude, fans la deranger & Paffoiblir. 
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CHAPITRE XL 
Ce que eſt que Phabitude. Lame conſerve quelque | 
part à ce qui ſe fait par habitude. Quelle eft une, 
& quainſe il n a point dhomme qui, en 
etudiant lui- meme, ne puiſſe deviner Lare de 


gouverner . ; Wa 6-46 


J. crpis avoir prouve que ce neſt point Fame, 
dans I homme, qui s habitue, & qu ainſi nous ne pen- 
ſons, ni ne voulons, ni ne ſentons par habitude. Mais 
autant cela me paroit certain, autant il Peſt que Fhabi- 
rude a un grand pouvoir ſur notre ame; j entends un 
pouvoir purement negatif, & qui eſt nul pour Fexciter, 
mais très- grand pour la calmer, ou, s il eſt permis de 
le dire, pour Taſſoupir. 

Voila donc deux proprietes tte · differente de cette 
faculte. Elle perfectionne le corps, & en fait, pour ainſi 
dire, telle machine que Von veut en faire, & elle 
” degrade en quelque ſorte Tame, en affoibliſant P 
gie de toutes ſes facultes: » | 

Ces effets ſi differents ont-ils deux cauſes differen- 
tes? Je ſerois tres-porte à le croire, fi je n'ctois pas: 
perſuade que, dans tout ce qui eſt Pouvrage de la 
nature, il ne favit pas multiplier tèmèrairement les reſ- 
ſorts. Tek | | 

Un apprentif travaille avec toute- Vattention dont 

Tome I,_ | V 


TRE 


regles auxquelles je 


— 
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il eſt capable; il ſe rappelle les legons de ſon niattre ; 
il ſe le repreſente travaillant lui-meme; il ne donne 
pas un coup de lime qui ne ſoit reflechi,, & cependant 
il ne reuffit que tr&s-imparfaitement. Inſenſiblement ſon 
ceil & ſa main s habituent a I'ouvrage ; & dans la meme 
proportion, ſon attention diminue. Il men a bientdt 
plus beſoin, non plus que de ſa mEmoire & de ſon ima- 

Obſervons que voici encore les operations de lame 
affoiblies , & pteſque totalement exclues par Phabirude. 


Si nous pouvions nous rappeller tout ce qu'il nous en 2 


colts pour apprendre 4 marcher, nous verrions, avec la 
meme ſurpriſe , combien nous marchons mieux ſans y 
penſer , que nous avons d'abord marché avec beau- 
coup de reflexion.” Du moins tous ceux qui ont appris 
choſe que ce ſoit , pourront ſe convaincre par 
ion; de la juſtefſe de cette remarque. 
| qui liſez ceci, faites-vous reflexion à la forme 
& à la valeur de toutes les lettres; & moi qui Iecris, 
penſs-je aux reglesde1'srthographe ou de la Grammaire? 
Oui, j'y penſe quelquefois. Mais ce n'eſt que lorſque 


_ Peinploye un mot que J'ai vu èctit de plus d'une ſagon, 


ou une conſtruction qui ne m eſt pas familiere, ou qui 
saccorde mal avec Pordre de mes idées. Pour tout le 
reſte, j ai done une mèmoire ſans reflexion ; je ſuis des 
e pas; Fart d'ecrire eſt dans 
ma main; il n'eſt plus mon eſprit qu en reſerve; 
& pour les cas ex res. | 

Neſt- ce pas Phabitude qui a affoibli les 5.75 0588 de 
mon ame, qui en a diminue lVintenſite , au point qu'el- 
les m'echappens-a moi-meme ? 
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La premiere fois. que je ſouffris les douleurs de la 
zoutte, j en ètois beaucoup plus occupe que je ne Vai 
etè depuis, & je ne doute preſque pas que fi ce n'etoit 
qu'une douleur uniforme & continue que j euſſe eprou- 
vee ſans interruption depuis dix ans, ſur laquelle je me 
fuſſe arrange pour ne la pas irriter, je ne doute pas, 
dis- je, que je ne paſſaſſe des jours entiers ſans penſer 
que j ai la goutte; ſans que mon ame prit aucune part a 
ce dèrangement phyſique dune partie de mon corps. 
Vai vu des goutteux plus impatients que moi , qui ſure- 
ment, avec des douleurs egales. ou moins fortes, ſout- 
froient plus que moi. C'eſt qu'ils ne perdoient pas une 


loit toutes, pour les reprocher toutes à Tobjet de leur 
colere. | | 
Il me ſemble que, quand je ſouffre , il y a une partie 
de mon corps qui ſe met en balance avec Fautre; il y 
2 un point d'attaque & de defenſe, qui intercepte en 
quelque ſorte la douleur. 

Quand je travaille, ma "hat pea, 
gent & la ſuivent, Tant que mes yeux ſont contents; 
mon ame n'eſt point-Inquietee;, elle a etabli cette har- 
monie, & n'eſt avertie de ptendre part a FYouvrage que 
quand mes yeux ne ſont plus d'accord avec ma main. 

Quand je ſouffre , mon ame, pour reſter tranquille, ta · 
blit une barriere entre elle & la douleur. Ceſt une ten- 
ſion d une partie contre autre. Tant que la tenſion eſt 
egale, Lame eſt tranquille; un vif elancementla rèveille. 

Je marche , & ne penſe point comment je dois faire 
pour marcher; Je fais un faux pas que j'ai fait mille ſois; 
V ij 


ſeule de leurs douleurs. Leur ame attentive les recueil- 


i» 


% 
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je me remets ſans y penſer; Jen fais un, qul m'eft nou- 
veau. Il y auroit ſirement un moyen de ne pas tom- 
ber; mais je n'employe que ceux qui m'ont preſerye 
dune chiite dans d autres cas, & je tombe, avant que 
mon ame , qui juſques-la n'avoir pas etè avertie , ſoit 
venue à mon ſecours. 

Il ſemble que dans tous ces cas Ihabitude „qui ſup- 
poſe des reflexions precedentes , ſoit Vobſervation ma- 
chinale de certaines regles , d'un certain ordre, d'une 
corteſpondance entre les differentes parties du corps; 
en ſorte que ce qui arrive dans les mouyements convul- 
ſiſs, ou le ſpaſme d'une partie neceffite le relachement 
de Vautre, arrive auſſi en un certain ſens dans ces mou- 


vements artificiels, dans Paccord deſquels paroit con- . 
ſiſter Thabitude. 

Au moins eſſ il certain que la repetition/des ads, 4 
auxquels Lame a d'abord pris part, detruit ou à peu 
pres ſon operation directe ou reflechie. de 

Mais une operation non reflechie eſt- elle une opera. 40 
tion de ame? Et ſi cen etoit une, pourroit- elle y va- 45 
quer pendant qu'elle reflechiroit a autre choſe? Je nu 
d'autre reponſe a cette queſtion, qu'une obſervation qui u 
me paroit juſte dans tous les cas. Ceſt que nous ne Ts 
pouvons faire la choſe à laquelle nous ſommes le plus ya 
habitues , ſans qu'une operation de lame, que nous fe- tibl 
rons en mEme-temps, nen ait quelques degres d'inten- * 


ſitè de moins. 
Jai cite , ſur la force de Phabitude , Fexemple d'un 


ouvrier qui travaille comme a ſon ordinaire, & qui 
vous parle en meme-temps. Tant que vous ne entre: 
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tiendrez que de choſes qui lui ſont familieres, la conver- 
{ation ſe ſoutiendra, & I'ouvrage ira. Si vous lui faites 
une queſtion qui Fembarraſſe, ou qu'il ait beſoin d'un 
effort de reflexion pour continuer 1. converſation , fa 
main $'arrete a inſtant. 

Vous parlez a un homme qui ne fait que ce qu'il a 
coutume de faire tous les jours; il le fait, vous ecoute, 
& repond. 3 

Un autre dans le meme gas s arrète pour vous Ecou- 
ter & vous repondre. cl qu'il a Voreille dure, & 
quiil eſt embarraſſè quand vous lui parlez. 

Jeècris fans chaleur des choſes qui ſe preſentent ſans 
peine a mon eſprit. Mes lettres ſont bien formees, & je 
ne fais pas une faute d'ortographe. J'ai afſez de mon eſ- 
prit pour deux attentions mediocres. Je penſe avec 
peine, ou avec une tres-grande intenſite : il y paroit 2 
mon caractere. Il eſt mal forme , ou du moins j oublie 
des mots, & j'en tronque d autres. Tel eft le fondement 
de Fart. qui doit conſiſter a deviner par I'ecriture quelle 
etoit l aſſiette de Tame de Fecrivain. | 

Ten reviens donc à ce que Jai deja dit, que la r6p&, 
tition , d où reſulte Thabitude, eſt toujours contraire 
aux operations de ame, en ce ſens qu'elle les affoiblit 


ou les extenue , au point qu elles deviennent impercep- 


tibles; mais j oſe maintenant aſſurer . ne les ex 
clut jamais entièrement. | 

Vous me reprochez un travail qui vous ravit toutes 
mes penſces. Je ne ſuis occupè de vous que quand je 
vous vois , ou que je n ai pas autre choſe a penſer. De- 
OY Hier en vous quittant , j avois les yeux | 
V iy 
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ouverts ; je regardois a ids pics, & je ne v pas une 
pierre qui me fit tomber.” Je connoiſſois trop bien le 
chemin, & je penſois trop à vous. Aujourd' hui j ecri- 
vois, vous rempliffiez tous les inter valles qu't Y avoit 
entre arrangement de mes idées & ma main qui les 
tragoit, votre image $'eſt prefentee a mot avec des cou- 
teurs plus vives qu*auparavant un ſouvenir trop deli. 
cieux s eſt emparè de toute mon ame, & ma main seſt 
arretee.Je penſe toujours Mus, en faiſant autre choſe, 
en penfant meme à autre choſe. Mais vous avez raiſon ; 
vos plaintes ſont legitimes: car fi Jy penſois toujours, 
comme vous le EEE, je ne . pas faire au- 
tre choſe. : 


© Une'conf&quence de tout ce que 30 viens de dire, 


eſt que Thabirude eſt une, quant à la matiiere dont elle 
fe forme, & quelle eſt une encore par Puniformits de 
ſes effets ſur Fame. D'où Pon peut conclure que les re- 


gles que fournir le developpement d'une habitude quel- 


conque, relativement à ſon origine, à fu force, à ſes 
effets, a la maniere de la dètruire ou dextenuer par 
elle les ſentiments de Fame, ſont applicables à toute 
autre habitulle , & Waun hogs wk une $5.9 ſire 
en cette matiere. : 

A Taide de ce prificipe ; tout homme qui faura bien 
Letudier, pourra trouver en lui meme toutes les maxi- 
mes les plus importantes de la politique, ou de ce grand 
art, qui conſiſte à rendre les hommes heureux, & les 


| ſocitres foriſſaites & durables. 


ens 


Sn 
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CHAPITRE XII. 

Que la Socitit'n? na par elle-mime que des Keſeins no- 
| taux, auxquels il ne peut etre pourvu'qu 4 moyen 
2 de  penchants. mMOraux qui doivent eux = memes 
avoir un abet moral. Que rien, de tout cela ef 
dans Ja nature & ne peut etre produit qu en dimi. 
nution de J intenſiu . um aur 

biens nig u rs. 
in Kon! 4 ed! 1 

A ſociëtë , qui n'eft' un corps que \moralemann.& 
par convention, n'a pour elle: meme que des beſoins 
moraux, qui tous ſont relatiſs d ſa naiſſance, à ſa ſant 
& à ſa vie. Elle a des befoins phyſiques indirectement, 
& ſeulement pour ceux qui la compoſent. 4. 244284 
' Toute ſocibtè emporte une mpralite, puiſqu'elle era · 
blit des rapports, AA EO EDGE 2A N 
dans les mdividus,nu whos vb ennirn fm 9} 

Il ya pourtant <= an 1 
ter que collectiwement, comme l union, la concorde, 
la liberts., Findependance; la force politique, la proſpe- 


rits publique Mais ſi nous perdous habitude de coire 


que tous les mats ſignifient des choſes, & {i nous avons 
gagne ſur nous de ne voir dans beaucoup de ces etres 
moraux qu'une indication de rapports des choſes entre 
elles, il nous ſera aiſo de concevoir que 'union- dune 
ſociets eſt la volonts n hommes qui la compo- 

Viv | 
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| ſent, d'etre unis enſemble; que la concorde eſt Iunifor- 
mite de leurs volontés & de leurs opinions ; que la li- 
berte eſt un partage de : Vautorite, qui leur laiſſe à tous 
quelque choſe à vouloir ; que Viddependance eſt Vintc- 
grite de Pautorite , reſidant dans la ſociètè, en ſorte que 
ce que veulent un 11 ou pluſieurs hommes, ou 
le grand nombre des hommes, ne puiſſe etre contrarie 
par une volontè Etrangere A la ſociete; que la force po- 
Htique eſt collectivement la force des individus, avec 
des moyens ſuffiſants pour la raſſembler, & la fire 
agir au gre de celui ou de ceux qui ont droit de vou- 
loir pour tous; qu'enfin la proſperitè publique eſt le 
bonheur des individus graduè & economiſe, de maniere 
que Fun ne nuiſe point à autre, & qu il ſoit compati- 
ble avee ce qu'exigentila defenſe 8 
Tunion & de la cone ge 

IA ſociete nait par le meme acte qui unit deux ou 
e hommes. Elle croit d'un cotè par Paffermiſſe- 
ment de cette union, & de Fautre par la muluplica- 
tion des individus ; elle eſt en ſante par la ferme vo- 
lonte de ſes membres de reſter unis, & par Vabon- 
dance des moyens de perpetuer cette union au · dedans, 
& de la deſendre au · dehors; elle devient malade par 
tout ce qui attaque union de ſes membres, ſoit la 


diſcorde ou la diverſitè des opinions & des volontes, 


. ſoit /Palteration des proportions qui produiſoient la 
conformite des unes & des autres; alteration:d'ou nait 
Linſuffiſance des moyens pour reſter unis & pour ſe 
ſe dfendre, & entr autres la depopulation. . 
Elle s affoiblit par la maladie elle meme, & plus @- 
core par ſes — 
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Elle meurt par la diſſolution ou 1'ancamgiſſement 
qui ſuivent la maladie, ou par un coup violent, que 
lui porte ou ee ee Won wr 224 
ſiqu e. "3b r 

Daprès ces Afinitions, 1 a weist 
a des beſoins moraux auxquels doivent repondre autant 
de moyens moraux de les ſatisfaire. Or, les hommes 
ſeuls peuvent lui fournir ces moyens; d' où il s enſuit 
qu'ils doivent avoir des qualites morales, qui ſoient 
relatives a leur etat de ſociete, & qui ne peuvent, par 
conſequent, etre naturelles de tout point. Pour pro- 
duire en eux ces qualites morales, que la nature ny 
a pas miſes, & dont les beſoins phyſiques ne doivent 
pas etre Fobjet, ni la ſource immediate, il eſt "neceſſaire 
qu'ils acquierent des penchants factices ow moraux. Ces 
penchants / moraux ne peuvent exiſter fans qu'il en 
naiſſe des beſoins de mEme nature; mais ces beſoins 
demandent encore 2759 6 OY 1 * 5 


etre ſatisfaits. 7 H 1 71 TT) NT if) 
Ainſi les individus: adden Ss « befons pare 
hers, en ſatisfaiſant ceux de-la;ſociets. 1 1 


Nous appellogs-vertus ſumplement; ou vertus ſocia- 
les, les penchants moraux; & biens moraux, ou biens 
factices, les objets vers leſquels is ſe portent. 
. Tout cet édifice, comme Ton voit, ne porte point 
directement ſur la nature: car les heſoins phyſiques'; & 
les biens qui y rèpondent, ſont très- diffrents des 
biens moraux, qui repondent aux beſoins moraux des 
individus; & des beſoins moraux de la ſocidts, dont 
les moyens correſpondants ſont les penchants moraux 


ELEMENTS. 
Or, la nature ne revendique abſolu- 


314 
ou les vertus. 


ment que les beſoins & les biens phyſiques. 
II faut donc creer, pour le falut de la ſociete, autant 
de vertus qu'elle a de beſoins, & autant de biens mo- 
raux qui il lui faut de vertus; ou vous exigerez des hom. 
mes une volontè ſans motif, des defirs ſans objet, des 
craintes fans poſſibilitè de perdre, ee 
idee, ce qui ſeroit abſurde. + 8 
Mlais aſin qu une choſe ſoit un bien > ws, 
faut & il ſuſfit qu il le croye; pour que ce bien devienne 
en lui objet d'un penchant actif, il faut qu'il eſpere 
de Vobrenir ; & que vous lui en montriez des moyen 
relatiſs dun cotè à ſon — & de n 

nature de objet. | 

Vn autre principe pride does a: que nous avons 

an plus haut, eſt, que tout deſir nouveau eſt en di- 
minution des anciens deſirs, que toute penſce ou 
toute intenſitè nouvelle de la faculte de penſer, eſt en 
diminution de toute autre intenſitè: qu ainſi le premier 
deſir moral que vous faites naitre dans un homme, 
affoiblit nèceſſairement les deſirs qu il a eus precedem- 
ment, & que ſi vous tournez ſon eſprit vers un ob- 
jet nouveau, vous Uiminuez ſon att emion & I energie 
de ſon jugement ſur les objets anne 

qu ici. GY alto ny, n 
yen done des Bornes néceffaires dhitseſquelles 
rhomme eſt renferm&;,! & yue vous ne pouvez perdre 
de vue, ſans" riſquer d'en ſuire un forcenè, qui n alt 
qu'un deſir; & un fou; qui ne ſoit ocbupè que dune 


abe, ou un homme ſoible & inutile, qui m ait aucun der 


. 0. = W 
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fuſfiſant pour le falre agir, ancune opinion aſſez forte 
l etre Saeed Tun certain _ 01 — 


S&H AP LITRE. Ar 
Enumeragon des beſoins, morauæ & des biens moraux 
gui y repondent dans les individus, ainſi 2 que des 


. heſoins morau de la ſogidut eee 4 ces 
beſoins &8 ces. biens, dle 2 tt 


25 WED 5 
Jas Fe Fortes Seer ge 


les hommes peuvem ſe propoſer-I'acquiſition' ou au. 


gmentation, mme un objet de deſir & Feſperance. 
Ces biens ſont, 1. la certitude plus grande de vivre 
lang- temps; ou ſimplement la süretéè, > xa JO 
29. Leſtime des hommes, ou la gloire. 1 
«3% Leons fur leurs ſemblables, ou . 
nation. 
4%, La, liberté, ou la facultè moindre ou pus grave 
de vouleir pan ſo-meme; & dagir en conſtquence. -  - 
% Lenſemble de tout ce dont nous jouiſſons ou 
croyons jouir, comme pouvant tre ee — 
te, ou en un ſeul mot la patrie. : Hank 
60. La richeſſe ou Vopulence, autant queelle ft Ta 
mas confus de plukeurs h ag 
7. L poſterits, m 291 * 1 
do. Cette paix de s dene e * 
ccoit agreable à Dieu :& -{eſperance' foadee ſur. ce 
Fulte, dun bonheur à venir, ou la Religion. 
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Les penchants ou les beſoins a W à ces 
__ ſont; 
- L'amour de Een do a cane, Toi na 
la ee Ia Unüdite .. 

2. Lamour de la . ou une eſpece Fambirion, 
d'où nait 1'emulation & la crainte tu mepris & de 
la honte. 
| 3*. Une autre eſpece d umbiion, N ou |; Fambition pro- 
prement dite. 

4. Lamgur de a liberts, dale deſir de ſe faire à 
ſoi-meme ſort, le plus qu'il eſt poſſible. 

5%. L'amour de la patrie, ou le deſir de jouir tou- 
jours de ce dont on jouit, & comme on en 20nd 

6. Lamour des richeſſes, ou Favidite. 


27 maenner r | 


un etre bon & heureux. 
8. L'inquiètude que dune Dons [avenir, le 
paſſe & le preſent,” dont un n'eſt deja plus, & lau- 


tre ceſſe toujours detre; oh la croyunce d'un etre 


immuable. 

Tels ſont les beſoins & les biens-moraux des hom. 
ere ee ee 
la ſociete y répondemt. C7 99, dn. 

512 ia Geben bebte e 
fante „ eee ee eee 
la compoſent. ee o len 

4. II aut que in foclese lot Aube ow prix meme 
au ſang d'une partie de ſes membres. II doit donc y 
avoir une ou pluſieurs paſſions qui puiſſent contreba- 
Fr N 
W 15g, 


e 
y 
vB 
le 
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3. Il eſt neceflaire que la ſociete, meme la plus libre, 
ait des chefs. On ne le devient pas ſans peine, il faut 

nt ad i= citoyens F 
emploi. 

4. La fociets a beſoin que tout ce qui Mit ſe faire, 
ſe faſſe. Elle ne peut, ni tout regler, ni tout comman- 
der. Il eſt donc necefſaire dun cote que le citoyen agiſſe 
parce qu'il le veut, & de Pautre qu'il le veuille, parce 
qu'il fait que ſon ſort'eſt entre ſes mains. Il faut encore 
qu'il ne ſoit pas indifferent aux citoyens de quelle ſo- 
ciets ils faſſent partie. Dela la neceffite de la libertè & 
de amour de la liberté, dela encore la néceſſitè de la 
juſtice diſtributive, qui fait partie de la liberté. 

5%. Il ne faut pas que la ſociete perde ſes membres 
par leur deſertion,, quelle gu'en ſoit la cauſe. Ainſi 
il eſt neceſſaire qu elle ne leur en donne point de motifs, 
& que l'amour de la patrie ſoit un preſervatif contre 
Finconftance & la legerete. S'il peut etre exalté a un 
certain point, il concourra avec Pamour de la gloire & - 
de la libertè à augmenter la force de la ſociete con- 
tre les ennemis du dehors, & contre les violateurs 
2 des loix. 
| La ſoci6te eſt intereſſee à o> que touts la ſub 

| tance poſſible ſoit produite ou acquiſe pour autant de 
citoyens qu'elle en peut avoir. Elle a encore interet 
2 ce qu aucun citoyen ne borne exactement ſon induftrie 
au nèceſſaire, de peur qu'il ne ſe trouve au- deſſous. 
ll faut donc qu'une paſſion quelcomue le ſoutienne 
encore lorſqu il pourroit etre tranquille ſur ſes beſoins. 
Ainſi amour des richeſſes ou Taviditè, qui commence 


1 
— — — — — 


faut qu'elle retrouve leurs ſemblables dans la generation 


partiennent à la Religion, qui revendique toutes les ver- 


denèraux, dou tout découle, ne doivent pas tout 


7 

His +. EerimannTs 
du finit le deten, eſt neceſſaire. Elle fait . 
dre, & ne ſe borne pas. 

-| 9% La ſocietè doit 8 5 Une une ge. 
neration ne pourroit Etre la derniere , ſans que les indivi. 
dus ou.la-ſoricte ſuſſent tres-miſerables. Enfin, ſi celle ci 
a tous les citoyens qu il lui faut dans chaque claſſe, il 


ſuivante. Il faut done que les citoyens cherchent a ſe 
perpetuer dans leurs ſemblables. 

8. Les moyens qu'a la Tociete de rèprimer; ſont bor- 
wha Elle ne connoitle crime que quand il eſt confomme. 
Il faut done qu'il y ait un moyen den prevenir la forma- 
2 ou elle ne lit pas. e a 


naue. 
Leman que je viens de faire FA beſoins de la 


ſocivts, pourra paroitre incomplette ; car quelle ſociete 
unn pas beſoin d arts, de ſciences , de juſtice ;demodera 
non, de toutes les vertus . r 
mention? 

is cena dend bent par qu'aucune lots puill 
ſe. paſſer de toutes ces choſes. Mais il me ſemble que 
celles que j'ai omiſes, ou ne repondent pas a des beſoins 
du premier ordre, ou n'ont beſoin, pour ètre produites, 
que des vertus ſociales dont je viens de parler, ou ap- 


tus morales, — — s 

ſociales. comr 

Il faut donc que tht co qu) eſt iceſſtire 2 Ia fo je m 

cats, ſe trouve dans les details. Mais les principes Je le 
0 

hang 


/ 
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embraſſer ; ſans quoi ce ne ſeroient plus des prin= 


C HAPIT RE XIV. 


Que ton reconnoit la bonts plus encore que la ſageſſe 
du Createur dans Padjonftion du plaifir aux ac- 
tes que neceſſite le beſoin. Confiderations ſur le 


Ja dit tout ce qui eſt neceſſaire au bonheur de 
homme & de la ſociete, independamment do toute inſ- 
titution, & en conſequenee des inſtitutions ſur leſquel- 
les doit Etre fondee toute aſſociation humaine. Jexpli- 


peut etre Vutilite de ce que l homme a ajoutè a Vouvrage 
de la nature. Avant tout, j eſſayerai de trouver dans 
celle · ci la cauſe de notre aptitude a nous creer des biens 


tons à les deſirer. Mais ce que j ai dit du bonheur pour- 
roit paroitre imparfait, ſi je ne parlois du plaiſir & de 
la joie, que Ion croit communement faire une partie e(- 
ſentielle du bonheur. | 

Vavoue que je ne ſuis pas entizrement'de cet avis; mais 
comme mon intention n'eſt pas d avancer des paradoxes , 
je me contenterai d'eclaircir cette matiere, autant que 
je le crois neceſſaire, pour qu'on ne prenne pas le 
change en un point auſſi intereflant. 


querai bientòt qu'elle doit etre la diſtribution ; & quelle 


moraux, & de la facilite avec laquelle nous nous por- 


| ; : 4 1 why $150 
310 BE mnnirs 


ll eſt afſez inutile Vexaminer ſi le Créateur eſit pu 
donner des beſoins a homme, ſans attacher de plaiſir 


aux fonctions par leſquelles il auroit ſatisfait ces be- 


ſoins, II paroit ſeulement que le ſentiment incommode 
du beſoin, ett ſuffi pour engager l homme A faire tout ce 


qui auroit ètè nèceſſaire à fa conſer vation. 


Mais puiſqu il ne Va pas fait, nous pouvons en con- 
clure avec certitude, que ſa divine ſageſſe a eu des 
raiſons pour ajouter le plaiſir à la ceſſation de la peine. 
ans pretendre ſonder la profondeur de ſes deſſeins, 


nous pouvons croire que cette rècompenſe de notre 


docilite a ſes loix, entroit neceflairement dans l'econo- 
mie de la creation, qui eſt continuèe par la conſerva- 
tion; & que ſi elle n'etoit pas indiſpenſable pour la per- 


fection de lune, & pour aſſurer Vautre, elle Ietoit du 


moins pour le bien- Etre de la creature. | 

Teſt en effet difficile d'imaginer comment I'homme 

elit pu 6tre heureux ſans plaiſir s. 
Quelle efit été Voccupation' de ame ſenſible 4 la 
douleur , mais incapable de plaifirs, a raiſon de ſon 
union avec le corps; & des qu'elle auroit reflechi , car 
il faut le ſuppoſer, ou dire que Phomme: rauroit pas 
etè homme, quel motif et pu lui faire cherir ſon union 
avec le corps, dont elle n'auroit regu que des dou- 
leurs ? ” 

Nous pouvons donc affirmer que les plaifirs des ſens 
ſont nèceſſaires a homme, & que, ils ne conſtituent 
pas ſon bonheur, ils y entrent comme moyen. 

Qui dit plaiſir, dit auſſi ſouvenir agreable du paſſe, 
douce attente de I avenir; & yoila quelle eſt Joccupa- 
tion 


n 


i 
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tion de Vame dans Vinteryalle qui ſepare la ceſſation & 


la renaiſſance du beſoin. Mais obſervons qu'au beſoin 


fatisfait ſuccede un calme ou un temps . de 
bien- etre, ſans peine, ni plaiſir. 

C'eſt ou le moment du repos, ou celui de la j joie, 
qui elle- meme n'eſt pas un plaiſir. 

Ceſt auſſi le moment de la raiſon : car celle-ci ſe 
plait dans Vabſence du beſoin SO & du 1 qui 
la condamne au ſilence. * 

Elle appelle alors le ſouvenir, —— rranguille que l'un Tun 
& Tautre; elle le conſulte ſur Pavenir , & prevoit la re- 
naiſſance du beſoin. Elle pre voit auſſi la peine & le tra- 
vail; mais Feſperance du plaiſir ſe preſente , I'imagina- 
tion lui prete ſes charmes; elle appergoir la juſtice qui 
compenſe , & la bontè qui donne plus que la juftice 
n'exige. A cette vue conſolante, Lame ſe livre à la 
joie, ce beaume divin paſſe dans les ſens, les anime, 
echauffe encore imagination, qui rend toujours plus 
qu'elle ne recoit; & un mouyement, convulſif , mais 
delicieux , agite ce. corps peu auparavant abattu, oc- 
cups enſuite à ſe reparer, mais toujours tranquille , 
ſoit qu'il ſouffrit , ſoit qu'il jouit. Cette agitation ſe ma- 
nifeſte par des mouvements rapides, par des ſons. de la 
voix plus forts & moins articules. Il ſemble que l hom- 
me eſſaye ſes forces , & jouiſſe de ſon ſuperflu. Ceſt 
un nouveau plaiſir, auquel il ne S attendoit pas. II lui 
prepare un ſommeil tranquille & un doux reyeil. 

Ceſt encore le moment du ſouvenir & de la pre- 
voyance. Le premier lui rappelle les plaiſirs de la veil- 


le; Tautre lui en promet de ſemblables. Le travail doit 
Tome J. - X 
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les preceder; mais la joie vient de renaitre dans ſon 
coeur, Celle-ci eſt tranquille , comme I ꝭtat dou il ſott, 
& le conduit au travail, dont elle lui adoucit la fatigue. 
Le ſommeil ſeul ne lui a point donne de plaiſir, parce 
que C'eſt un beſoin auquel il ne lui eſt pas poſſible de 
ſe refuſer. Ici la neceffite ſuffit ; & par la nature meme 
de ce beſoin, qui n'eſt ſatisfait que par unrelachement, 
dont Pinertie des ſens eſt l'effet, le plaifir en eſt banni, 
Il eſt un autre beſoin qui ſe manifeſte par lVinquie- 
tude , qui n'eſt jamais preſſant, mais qui exaltant les 
eſprits, anime les ſens. La joie precede ſouvent le 
plaiſir de le fatisfaire. Elle eſt l'effet du beſoin meme; 
mais elle ne ſuit pas Vinſtant qui Va fait. ceſſer. Ceſt le 
dernier effort de la nature. L'epuiſement le ſuit. Le 
fommeil & la nuit jettent leurs voiles ſur ce my ftere. 
Mais s'il eſt permis de le ſoulever, ou ſi vous y avez 
etè initiè, remarquons que homme doit à ſa compagne 
le plaifir dont il vient de jouir, qu'elle hui doit le fien, 
que le commerce de leurs eceurs n'a pas ceſſè avec le 
beſoin, & qu' ils jouifſent encore l'un de Vautre, par le 
contentement que tous deux reſſentent d'avoir fait le 
bonheur d'un objet cheri. Le plaiſir pur, ſi on peut 
Fappeller ainſi, eſt bien au- deſſus de Ia joie. I! reſſem- 
ble au bonheur meme , au plus beau prix de la vertu. 
O hommes! combien vous Etes faits pour vous aimer , 
& pour travailler au bonheur les uns des autres! Il n'eſt 
point pour vous de contentement plus grand, de ſou- 
venir plus voluptueux. Mais cette compagne de Ihom- 
me a peut - etre recu le germe de fa poſtèritè. Quelle 
le conſerve precieuſement. La joie turbulente ſeroit 
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ici meurtriere; & quand une douce langueur Vinvite au 
repos , cette autre moitiè d'elle-meme pourroit - elle 
troubler ce repos, auſſi doux que neceſſaire ? Il ne le 
fera pas. Lui-meme il n'eſpere plus rien qui puiſſe etre 
au- deſſus de ce qu'il vient &6prouver. Qu'a-t-il de 
mieux à faire que de ſuſprendre ſon exiſtence? 

Ces plaiſirs ſuſſiſoient ſans doute à l homme. Leur 
jouiſſance, que l eſperance anticipoit , que le ſouvenir 
prolongeoit, pouvoit lui rendre ſon exiſtence agrichle 3 
& 8'il en-6toit content, il etoit heureux. i 1 

Mais il en reſte encore un, qui etoit le prix parti- 
culier du travail. Car le Createur ſage & bienfaiſant na 
rien laifle ſans rècompenſe de ce qui entre dans ſes 
vues. at 3% | 
Ce plaiſir eſt celui du ſucces. Plaiſir de lame auſſi 
enchanteur que ceux qu'elle partage avec le corps; 
mais plaiſir fi $troitement lie avec le travail, qui eſt de 
tous les temps & de tous les etats , que je ne crois pas 
devoir le ſeparer des plaiſirs naturels. Plaiſir d'un mo- 
ment, quelque grand qu'ait ètè le travail, quelqu im- 
portant qu'en ait Ete objet, mais ſuffiſant pour rap- 
peller au travail, & qui; par cette raiſon mème, doit 
etre peu durable: Si je puls le meſurer, je le trouve 
propottionnè à la peine, au prix de laquelle on Pa ache- 
te; Ceſt le ſupplement de Putilite. Il fait diſparoitre la 
neceflite; & du travail meme il fait Pobjet d'un pen- 
chant, d'un goũt, qui le rend & moins penible & plus 
parfait. 1 4 "MA 
Texcepte les plaiſirs de l eſprit & ceux que donnent les 
grandes paſſions, pernicieux pour la plupart à ceux qui 
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pe, & tous relatifs à quelques: uns des plaifirs naturels 
que je viens d indiquer. Mais je ne crois pas qu'on 
puiſſe me montrer un ſeul plaiſir veritable que nous de- 
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les goũtent, preſque toujours vicieux dans leur princi- 


vions we qui ne CIT Inna our 


© Ceuix qui en ſont une extenſion Akten- ce nom? 
Non, ſans doute, quand ils ſont un effort de homme 
voluptueux, & qu'ils lui coùtent des plaiſirs plus reels 
dont il tue le germe. Cet homme, qui irrite ſes ſens 
pour ercer un beſoin faQice , refſemble à un jardinier , 
ou à un laboureur, qui mangeroit rer I pour ne 
pas attendre la recolte, THF" 
Mais il eſt une autre extenſion des plaiſirs, ou plu- 
tot une multiplication de jouiſſances, que produit la 
variete des moyens qui nous ont ètè prepares par le 
Createur pour ſatisfaire nos beſoins. Celle: ci n'eſt ni 
vicieuſe en elle-m&me , ni ſujette aux mEmes inconve- 
ments que la premiere. Cependant où commence le choix, 
la commence auſſi la ſageſſe & la folie. L homme doit- 
S'accorder tous les plaiſirs permis; I humanitè exige- 
t- elle que nous procurions a notre ſemblable tous ceui 
qu'il ne tient qu'a nous de lui procurer? Ce ne ſeroient 
point deux queſtions, s il etoit vrai que les plaiſirs conſ 
tituent le bonheur, & que 3 de ma font un 
grand bonheur. 
Mais rien n'eſt moins vrai que cette maxime , comme 
rien neſt plus vrai que celle-cl. Un 53 a point de bon- 


5 yo fans plaiſirs. 


II eſt Fon, & la ſuprème ere nous 1 apprend elle: 
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meme, il eſt bon que toute action nëceſſaire ſoit accom- 
pagnee ou ſuivie de plaiſir. 

Les beſoins toujours renaiſſants ramenent le chaims 
de la jouiſſance. Mais ce que vous ajoutez a ce charme 
de la nature, peut n etre pas toujours un plaiſir. La vas 
rizte n'eſt donc pas neceſſaire; & fi vous en faites une 
habitude, elle devient un beſoin, parce que votre ame, 
avertie par le ſouvenir, & ſeduite par rimagination 5 
y cherche le plaifir ; mais elle ne I'y trouve pas, parce 


que vos ſens ſe refuſent a une èmotion qu ils ont trop 


ſouvent Eprouvee. , 

Vous n'avez dans le moyen le plus recherche de ſa- 
tisfaire un beſoin, que le meme plaiſir que donne a un 
autre le moyen le plus ſimple , & il ne vous reſte pas, 
comme à lui, la refſource de la yariets que vous avez 
epuiſce, 

C'eſt done une perte reelle que Vhabitude de ce qu il 
y a de plus agreable. D'ou il eſt aiſe de conclure que la 
privation volontaire eſt preſque toujours un acte de 
ſageſſe. 

Mais ici revient la definition du bonheur. Deux & 
trois fois heureux , celui qui Veſt avec deux & trois 
fois moins de plaiſirs qu'il n'en faut a un autre pour 
etre content, | 

Cette regle eſt la meme pour tous les hommes. Nous 
pouvgns donc I'appliquer à la ſeconde queſtion que 
nous avons propoſèe, ſavoir ſi I humanitè exige que 
nous procurions a notre ſemblable tous les plaiſirs que 
nous pouvons lui procurer. Soyons ſages pour lu, 


comme nous devons l'etre pour nous; mals ne le 
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ſoyons pas plus. Epargnons- lui Ihabitude deſtructive 


du plaiſir, & ne ſoyons pas aſſez cruels pour lui donner 


un beſoin, qu'il ne pourra pas toujours ſatisfaire. Ob- 
ſervons pourtant deux choſes. Lune, que le plaiſir qu'il 
nous doit a le double avantage de la bienfaiſance & de la 
reconnoiſſance; motif puiſſant de nous eloigner en a fa- 


veur dePeconomie que nous nous preſcririons pour nous. 
meémes, quot qu'il en ſoit un auſſi de ne nous en pas 


trop Celoigner ; autre, que la privation que nous lui fe- 
rjons ſouffrir, n'&tant pas volontaire , pourroit etre 
trop douloureuſe. Mais cette derniere canſideration n'a 
lieu que lors qu'il exiſte un deſir, & des-lors nous avons 
a faire a un malade, puiſque tout homme Peſt , qui deſire 
fortement ce qui eft au pouvoir d'un autre. 

Notre complaiſance ſeri pour lors un remede, Mais 


$11 reſt que palliatif, prenons garde qu'il wirrite le mal, 


& refuſons-le , s il doit avoir cet effet. 

Nous avons dit que la joie n'eſt pas un plaiſir „quelle 
ne fait qu'y mener, quand elle ſe manifeſte par des ac- 
tes qu'elle rend agreables „& qui, ſans elle, ne le ſe- 
roient pas. | | 

Ces actes ſont, par exemple, le chant & la danſe, 
plaiſirs de tous les temps & de tous les peuples, quot 
que ce ne ſoit pas la ſatisfaction d'un premier beſoin. 
De la maniere dont j'ai expliquè comment nous en de- 
venons ſuſceptibles, ils ont leur principe dans la na- 
ture. Si vous doutez de la juſteſſe de ma rematque, al- 
12 propoſer la danſe à un homme qui a faim, qui eſt 
Chagrin, qui vient de s veiller, ou qui eft fatigue. S 
y a ſouyent trouvè beaucoup de plaiſir, il acceptera 
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peut · etre votre propoſition; mais il ſe fera un effort, 
& il y a parier qu il en ſera la dupe. 

La danſe eſt l emploi de Iexcedent de nos forces. 
Elle ceſſe, avec lage, d'etre un plaiſir. Mais vous, 
pour qui elle ren eſt plus un, ou pour qui elle ne I's 
jamais ëtè, parce que vous navez point de forces de 
reſte, ou que vous en faites un autre emploi, n'epuiſez 
pas votre Eloquence pour prouver que ce neſt point 
une choſe agreable ; ne Venviez point a cette jeune per- 
ſonne, qui etoit enfant il y a peu d'annees, & a qui 
vous permettiez la danſe de ſon age, les gambades , la 
courſe, les efforts de toute eſpece. Elle a di y renon- 
cer; mais la nature continue a lui prodiguer ſes treſors 
vivifiants. Une douce inquietude court dans tous ſes. 
membres. Elle a de la vie de reſte, comme ce guerrier 
qui ſe croit invulnèrable, parce qu'il eſt ſain & vigous 
reux. Laiſſez- la ſe defaire avec plaiſir, & utilement 
pour elle, d'un ſuperflu qu'elle doit perdre. Jouiſſez du 
ſpectacle qu'elle va vous donner: elle ſera image de 
la volupte meme. 

Ce qui eſt vrai de la danſe, oft vrai du chant , non 
de ce chant artificiel, qui eſt un travail pour celui qui 
execute, & un plaiſir triſte & morne pour celui qui 
Ventend. Ceſt, j'y conſens , pour tous deux un plaiſir 
de Veſprit; mais je nen dois point parler. 

Cet autre chant eſt Vexprefſion de la joie. Qu'il ſoit 
harmonieux , ou. qu'il ne ſoit qu'un cri.aigu , comme le 
jette un villageois Allemand, dont la peſanteur Sagite 
violemment, il n'importe. 

Mon cęur palpite en Ventendant. J Almera — 
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mieux un chant que la joie a fait eclore à la fin d'un 
repas frugal, dont les paroles occupent doucement mon 
eſprit, ſans le faire languir a Vexces au profit de mes 
oreilles. Si toute la compagnie y prend part, il me fera 
encore plus de plaiſir; & oubliant que j ai une voix in- 
grate & diſcordante, je la mèlerai a celles qui la cou: 
vrent. | 
Que ne puis-je me feliciter d'&tre l'auteur, non de 
ces chants, mais de la joie qui les produit! Ah! ſi tout 
un village , toute une ville en retentiſſoit „& qu'elle 
mꝰ en fut redevable, je me croirois un Dieu! 
Eloignez- vous, homme ſombre & reveur, qui cal- 
culez ce qu'a coũtè ce repas, ce que coùtent ces in(- 
truments champetres, ce que cette joie ſuppoſe d'aiſan- 
ce, & qui vous promettez un riche butin dans ce lieu 
pauvre, mais ou habite la ſimplicite, Il n'y a point de 
plaiſir ici pour vous. On ſe rejouit peut - etre de ce qu'il 
vous eſt echappe quelque choſe. Tout vous a paye tri- 
but, le reſte a ete diffipe dans cette fete. Ce ſera la 
derniere, dites-vous. Eh bien, vous n'en ſerez pas plus 
riche; car les efforts que ces villageois ont faits pour 
avoir de quoi s exciter à la joie , par le plaifir , ils ne les 
- feront pas pour groſſir votre rente. Allez, & dites a 
celui qui vous envoye, ce qu'il ignore Ve le ſimple 
necefſaire ſuffit au bonheur, ou on ne le connoit pas; 
& que le - penible travail eft ſuivi de la jole, lorſque 
Toiſivetè engendre Vennui. Dites-lui encore que s il fait 
ceſſer nos fetes, il pourra y gagner une fois, mais quil 
y perdra pour toujours. 
Le plaiſir & la joie ſont le prix du travail. Si on lu 
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bte ce prix, la-neceflite le fera continuer. Mais il ſe 
reſſentira de ſa cauſe. Il ſera triſte comme elle, il ſo 
bornera à lui obeir ; & au- deſſous de la nèceſſitéè, eſt 
le neant. | 


4 


CHAPITRE XV. 


Addition d ce Livre, Pourquoi la plupart des Po- 
litiques ne ſont pas remontes juſqu aux principes 
que nous venons detablir. Digreſſion ſur la cauſe 
de leurs erreurs. 


() VAND J'obſerve que, depuis long-temps , aucun 
Ecrivain politique, que je connoiſſe, na remonte a des 
ſources auſſi eloignees que celles auxquelles je remonte 
pour y puiſer les principes de la politique, la ſolitude 
ou je me trouve m'inſpire une ſorte d'inquictude, non 
que je craigne de m'etre egare, mais parce qu'il ſeroit 
poſſible que mes Lecteurs le cruſſent, & ſuppoſaſſent 
Fexiſtence de quelque principe propre à Vart de gou- 
verner, & a Vaide duquel Jaurois pu, comme tant d'au- 
tres, m'epargner des diſcuſſions qui paroifſent apparte- q 
nir a la morale & a la metaphyſique , bien plus qu'a la 
politique. 

Seroit-il bien vrai qu'il m'auroit echappe un principe 
aflez fecond & aſſez general pour ètre ſubſtituè avec 
ſucces A tous ceux que Jai etablis, ou dont j'ai indique 
le germe? Je ne le crois pas; & ſi les Ecrivains modernes 
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pas que la Politique fut Vart ſervile de prendre les 


tions? Ce ne pouvoit Etre que dans Videe qu' ils $'Ctoient 


font, en ce ſens que les inſtitutions nouvelles doivent 


niſme de Veſtomac doit etre analogue aux aliments 
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ne m'ont pas montre la route que je ſuis, je n'y marche 
qu'a la ſuite des Philoſophes les plus ſages de PFantiquite, 

Platon, Xenophon & leur maitre Socrate, ne croyoient 


hommes tels qu'ils ſont, -& de modeler les inſtitutions 
ſur les mceurs aQtuelles, comme ſur elles les particu. 
lers doivent modeler leur conduite, sls veulent tirer 
parti de leur poſition. Ils croyent, au contraire, que c- 
toit par la force des inſtitutions qu'il falloit creer ou 
reformer les mœurs. Mais ou puifoient-ils donc les 
regles ſur leſquelles devoient &tre compoſes les inſtitu. 


faite de l homme iſolè, & dans la connoiſſance qu'ils 
avoient de homme en ſociete. 

Romulus & Numa, ou les profonds politiques qui 
compoſerent le Roman de leur vie, fi fout ce qu'on en 
dit eſt une fable, ne ſuppoſerent pas non plus quil 
fallat prendre & laiſſer les hommes tels qu'ils ètoient. 
Ils eſpererent de faire * hommes, sen I; & 
y reuſſirent, 

Sans doute, il faut prendre les hommes tels qu'ils 


Etr2 analogues a leurs mœurs, mais comme le mecha- 


qu'il doit recevoir, non. pour les faire paſſer dans le 
ſang & dans les inteſtins, tels qu'il les regoit, mais afin 
qu'apres.y avoir ſèjournè. un peu, ils produiſent la nu- 
trition. 1 Yor | | 

Ceci n'eſt qu*une forme qu'il eſt nèceſſaire de donner 
aux inſtitutions, pour qu'elles puiſſent, pour aink dire, 


7 7 \ 


DE LA POLITIQUE, 331 


6amalgamer avec les mœurs actuelles, & les rectifier 
autant qu'elles ont beſoin de Tetre, 

D'où vient donc que la Politique moderne s eſt par- 
tagee fi ſcandaleuſement en deux ſeftes abſolument op- 
poſces lune à l'autre de principes & de maximes? Lune 
qui condamne tout ce qui eſt, & veut tout reformer , 
Ceft celle des Philoſophes; l'autre, qui approuve tout 
ce qui eſt ſans examen, & qui veut tout maintenir en 

outrant meme ſur certains points, c'eſt celle des Paliti- 
ques aſſervis à la pratique journaliere, & plus encore 
a Vinteret imaginaire de leurs places. 

Les premiers , ou parce qu'il ne ſe trouvent pas bien 
eux-mEmes ou ils ſont, ou parce qu'en effet ils voyent 
des inconvenients generaux de la conſtitution actuelle, 
ont voulu batir tout à neuf, & ont cherche les mate- 
riaux de leur edifice dans la region obſcure de Vetat de 


nature. Ils- me paroifſent etre trompes, parce qu'ils 


ont compoſe Ietat de nature de beaucoup de choſes qui 
ne ſe trouvent que dans erat de ſociètè; d'où il eſt 
arrive que leurs materiaux ont ètè impropres a Puſage 
qu'ils en ont voulu faire, & que leur plan de reforme 
veſt trouvè & trop general & impraticable dans l'exè · 
cution. | 

Les autres, pour qui tout etait beaucoup mieux ö 
ont erige en principes ce qui n'etoit que des faits, ont 
voulu ignorer qu'il n'etoit pas eſſentiel que ce qui ètoit 
continuat d' tre, & ont regarde comme tres-inutile le- 
tude de l homme, parce qu'il leur a paru ſuffiſfant d'un 
cote de ſavoir quels etoient les hommes avec qui ils 
gyoient à faire, & de connoitre de l'autre cote les 
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moyens qu'ils avolent en main pour dompter les vo- 
lontes rebelles. 

Les uns ont meconnu la nature en Finvoquant ſans 
ceſſe, & r'ont pas appergu Iimpoſflibilite dont il etoit 
davoir des hommes tels que leur plan les ſuppoſoit les 
autres n'ont point penſè qu'on eſt homme avant d'etre 
ſujet ou citoyen, & que c'eſt d'un homme, dont la 
nature eſt dèterminèe & indeſtructible, qu'il faut faire 
un ſujet & un citoyen. 

Tous paroiſſent avoir ègalement ignore que la forme 
du gouvernement eſt abſolument indiffexente au bon- 
heur des hommes, & qu'il peuvent etre auſſi heureux 
ſous un r&gime que ſous l autre; que toute la difference 
qu'il y a a cet ègard entre les divers gouvernements, eſt 
que les uns exigeant plus de la nature, & s'y pliant 
moins, ſant plus facilement ebranlables par le vice de 
Fadminiftration, auquel ils gont en meme-temps plus 
ſujets, au-lien que les autres n'exigeant d'un cote 
qu'autant qu'ils donnent de l'autre, & exigeant le 
moins qu'il eſt poſſible, laiſſent “homme dans une aſ- 
ſiette plus ſimple, Vexpoſent moins a en etre tire, & 
admettent de plus fortes barrieres contre les abus, 
auxquels ils ſont moins ſujets. 

Mais par- tout c'eft V'analogie des mceurs avec le gou- 
vernement, leur harmonie avec les loix poſitives, & 
leur reproduQtion par le regime & par les loix , qui font 
le bonheur des hommes, & par- tout auſſi c'eſt la me- 

ſure de ce bonheur, qui eſt celle de la force du gou- 
vernement, ou de la conſiſtance de la ſociete. 
Tous les gouvernements ne ſont pas egalement bons; 
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mais en ce ſens ſeulement, que les uns exigent plus 
de perſection dans ceux qui gouvernent, & que les 
autres enexigent moins, Les premiers ſont les moins bone, 
parce qu'ils ont beſoin d'une meilleure manutention. 

Mais encore pourquoi ces maximes n' ont- elles pas 


ts juſqu'ici plus generalement connues? Le dirai-je ? 


ou m'en croira-t-on , ſi j'ai la hardieſſe de le dire? Lin- 
teret perſonnel a aveuglè preſque tous les hommes qui 
apt gouverne ou traitè du gouvernement; ils ont 
meconnu leur 4 place dans l'ordre de la proſ- 
peritè generale. Eſt- il ſurprenant qu ils ayent me» 
connu celle des autres ? 5 | 
Ici, les èrudits ont fouille dans Vantiquite pour y trou- 
ver ce qu'ils vouloient qui y fut; la les Magiſtrats, qui 
ſe croyoient d'excellents perſonnages, ſe ſont perſua - 
des que plus ils feroient, plus il ſe feroit de bien. Ail- 
leurs, des miniſtres, qui prenoient la fortune pour le bon- 
heur, ont voulu que le Souverain en fut le diftributeur 
immediat, afin qu'ils y euſſent eux-memes la meilleure 
part , & cette premiere erreur les a conduits a Vopinion 
abſurde que pluſieurs hommes peuvent avoir ete faits 
pour un ſeul, parce qu'en effet il faut que pluſieurs hom 
mes contribuent a la formation d'un treſor, dont leur 
chef eſt le receveur & le diſpenſateur pour le bien pu- 
blic. Ils ont ignore que le bonheur ore a cent mille hom- 
mes, ne peut devenir celui dun ſeul homme, comme la 
mort du meme nombre d hommes ne pourroit ajouter 


un ſeul inſtant à la la vie de leur bourreau. 


Enfin, le de lire barbare des uns a fait la folie des au- 
tres. Des ſpeculatifs ont vu qu'on faiſoit le malheur 
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des peuples , parce qu'on le pouvoit; ils ont remarqus 
que C'etoit par certains actes qu'on affl geoit I'huma- 
nite, & ils ont dit: Ancantifſons le pouvoir, pour en 
faire cefſer les actes. Ils ont dit enſuite : L'homme veut 
etre heureux, & cette volonte eſt bonne. Il ne peut donc 
vouloir trop librement. Soyons les apdtres de la liberté. 
Ils n'ont pas compris que vouloir ètre heureux n'eſt 
pas connoitre comment on peut & on doit Vetre, & 
qu'stre libre politiquement n'eſt pas le moyen detre 
heureux; que c'eſt ſeulement celui de relacher les liens 
de la fociete. Ils ont pas compris non plus qu'en aban. 
donnant aux hommes le choix des moyens, ils expo- 
ſoient la ſociete a n'avoir des membres que d'une eſ- 
pece, ſi. tous vouloient Etre heureux de la meme ma- 
niere; & ils ont dit encore: De quel droit un citoyen 
eſt · il au- deſſus d'un autre independamment de ſes qua- 
lites perſonnelles? Cette ſuperiorite du petit nombre fait 
le malheur du grand nombre qui Venvie;. elle reſt point 
dans la nature. C toit une belle abſurditè : la ſocicte 
politique reſt pas non plus dans la nature; la bannirons- 
nous? La ſuperiorite du Magiftrat ſur le ſimple citoyen 


n'eft pas dans la nature; la condamnerons- nous? Mais 


ni Vautorite, ni la preeminence ne font le bonheur, 
comme la ſujetion & Vinferioritene font pas le malheur. 
Il falloit donc examiner ſi la ſociete tiroit que)qu'avan- 
tage de la claffification, & non fi celle-ci toit dans la 
nature; car rien n'y eſt de ce qui ſuppoſe une aſſociation. 

Mais rentrez en vous-mème, raiſonneur temeraire, 
qui voulez tout rapprocher d'un ètat que vous ne con. 
noiſſez pas. Pourquoi frondez- vous Vinegalite civile 
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N'eft-ce pas parce que vous trouve qu elle vous eſt de- 
ſavantageuſe? Pourquoi voulez - vous que tous les hom- 
mes ſoient civilement egaux? N eſt . ce pas parce que vous 
vous flattez qu alors vous ſortiriez de Iegalite par quel - 
qu'endroit 2 car vous ſeriez bien fache d tre confondu 
dans la foule. Pourquoi affectez · vous de deſirer à tout 
le peuple unè plus grande libertè civile? N'eſt-· ce pas 
parce que vous voudriez vous - meme en jouir, & 
que vous croyez avoir des moyens pour vous appro- 
prier la libertè de pluſieurs? Pourquoi enfin voudriez- 
vous que tous les hommes fuſſent heureux de telle 
fazon? N'eſt-ce pas parce que ce ſeroit votre ma- 
niere favorite d etre heureux? Mais qui vous a dit 
que votre ſyſteme de bonheur eſt celui du plus 
grand nombre? Sil en eſt, dites - vous, qui en ayent 
un autre, ce ſont des tyrans bu des laches, dont les 
ſentiments prouvent la degradation ou la corruption de 
l'eſpece. Mais dites : moi, tous ont - ils ètè ᷑levès comme 
vous? tous ont · ils pu, ou peuvent. ils etre? Et vous 
meme ſeriez-vous propre à toutes les profeſſions tvec 
education que vous avez ręcue? Si je ne me trompe, 
vous n'en exerceʒ aucune, & vous voulez que vos ſen- 
timents ſoĩent ceux de tous les hommes. Malheur a 
nous, ſi cela arrive | 

La verite eſt que vous croyez etre un perſonnage 
excellent & tres-bien penſant, & que, ſuivant vous, 
qui ne penſe & ne ſent pas comme vous, eſt un &tre 
pervers. Vous avez ete tres-bien eleve ; mais on a ou- 
blie une choſe dans votre &ducation, ou on vous 1I'a 
enſeign%e vainement. Vous ne connoiſſez point votre 
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place, ou vous ne Vaimez pas, & vous en ętes ſorti au 
tant que vous Vayez pu. Souffrez que cette noble har. 
dieſſe ne ſoit pas celle de tous les hommes, & ne vous 
irritez'pas contr'eux , vil y en a qui ne ſe trouvent pas 
malheureux pour etre dans les derniers rangs de la ſo- 
ciètè; comme vous ne croyez pas l'etre, pour &tre en- 
tre dans le monde par une autre porte*que celle qui 
conduit au trone de Pekin , ou dans la facree garde-robe 
d'où ſortent les reliques du grand Lama. N 
Si Pon vous efit eleve dans une ou Fautre de ces 
rn vous'ſeriez malheureux pour en etre dechy, 
Votre education a donc ete moins mauvaiſe qu'elle ne 
pouvoit Fetre. Mais je ſoupęonne qu'elle eirt pu etre 
encore un peu meilleure, puiſqu une chaine vous atta- 
che ou vous voudriez etre pas, & que de rage vou 


